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Par  quelqu  un  qui  a fait  coiinoi 
fance  avec  eux . 


Année  1789* 


Vingt  tttes  , vingt  avis  ; nouvel  an  , nouveau  goût  ; 
Autre  ville , autres  mœurs  ; tout  change  5 on 


M.  de  Rhulieres.  Fiées 


Très-néceffaire  pour  les  intérêts 
de  l’Auteur* 


.y 


i ces  Etre  unes  tiennnent  tout 
ce  que  leur  titre  promet  ; fi  le 
public  y trouve  une  variété  qui 
i'amufe  ; quil  les  accueille  favo- 
rablement , c'efi  -à-  dire  5 quil  les 
acheté  ; que  MM . les  Journaliftes 
que  nous  refpectons  infiniment  > 
comme  les  Cenfurs  SC  les  Conf cil- 
ler s nés  du  goût  5 quand  Vefprit  de 
parti  ne  les  emporte  pas;  que  ces 
MeJJieurs  , dis-je  , ne  nous  mettent 
pas  tout -à-fait  fur  la  même  ligne 
que  le  Voifîn  du  Pont-neuf,  & que 
bien  d'autres,  nous  ferons  fort  con- 
tais de  notre  partage  ; nous  ne  nous 
en  faifons  pas  accroire  ; nous  fa- 
vous  fort  bien  que  nous  ne  fommes 
pas  de  Grands  Hommes  , malgré 
les  cajoleries  de  M.  le  Comte  de 
Rivarol  ; mais  nous  fommes  de  bon - 


«5  gens , qui  nefaifons  de  mal  a 
perforine  -,  nous  rions  , nous  plai- 
santons, nous  chantons,  nous  pleu- 
rons, nous  moralifons  quelquefois, 
& tout  cela  fans  prétention  , feule- 
ment pour  fuivre  les 
notre  tempérament.  Amfi , Benoit 

Beur,  vous  roye^hienqu  il  vaut 

encore  mieux  acheter  nos  Etrennes, 
de  les  laiffer  dans  la  boutique. 


M E s sieurs; 

A force  de  méditer  , d’obferver , en  me 
promenant  au  Luxembourg  ; en  lijant  le 
foirla  Galette  , & me  chauffant  gratis  au 
Café  Procope,  ou  bien  en  écoutant  les 

rangues  de  M.  Cha de  Mont..... qui  a 

traduit  en  vers  français  la  Jenuatera  du 
Taffe  , l’Iliade  & i’Odiffée,  fans  f avoir  l Ita- 
lien ni  le  Grec ; j’ai  découvert  que  depuis  que 
les  Sciences  & les  Arts  fe  font  élevés  au  de- 
oré  de  perfection  oh  ils  font  actuellement  ^ 

Almanachs fontdevenus fort  communs.  Cha- 
que état  a Jon  Almanach  , les  Poètes,  les 
Savans  , les  Moraliftes,  les  Médecins , les 
Gens  vertueux , &c.  &c.  &c.  juf 
Savoyards  du  Pont-Neuf , qui 


à fouhait par  M,  le  Marquis  de  Car ...  dont 
le  talent  efl  inimitable  pour  jaifir  leur  genre  ; 
le  voifin  du  Pont-Neuf,  piqué  d'émulation  , 
a voulu  avoir  le  fie n aafil , & M.  Ducr  . . , 

Durn qui  tourne  fi  joliment  un  Vaudé- 

vitk,  a tenu  la  plume , G nous  a donné  un 
fort  bon  Traité  de  Géomance , que  tous  les 
petits  dêcroteurs  favent  à préfient  par  cœur . 

Un  grand  homme,  que  des  Allemands 
ont  couronné , parce  qu'il  av oit  fait  un  fort 
beau  dficours  en  français  , & que  M râ. 
Beaum...,  & le  Libraire  De  B ray  ont  bâ- 
, a publié  le  charmant  petit  Almanach 
de  nos  grands  Hommes,  qui  a J ait  tant  de 
bruit,  qui  a c ai  fié  une  fi  belle  révolution  dans 
Lettres , & qui  fera  long-temps  nos  délices. 
Cet  Ecrivain  fubhme  , malgré  fies  en- 
eux  ( le  génie  en  a toujours  ),  nous  a pro- 
mis , pour  cette  année,  une  abondante  col- 
hclion  d’ Almanachs  , comme  il  y paraît 
par  ces  quatre  vers  , qu’il  a compofés  le 
jour  qu’il  eft  monté , fis  ennemis  d fient 
fies  amis  dij ent  dedans  les  Carra  fie  s 
Roi;  les  voici  tels  qu’il  les  a donnés  à 
Jon  G é né alo gifle. 

Sachez  , Mefïïears  , que  pour  chaque  Métier  , 

Je  fai^  un  Almanach  utile  & ncceffaire  , 

Je  prépare  à prêtent- celui  du  Cuifmier , 

Four  immortalifer  mon  pere. 


nous  ayons  de  cet  Auteur , ils  font  pref que 
aujji mauvais  que  /’Epitr e au  Roi  de  Prufle  •> 
cependant  on  y reconnoit  J a touche  délicate, 
& légère. 

Voyant  ce  bataillon  df  Almanachs  , la 
démange  ai/on  me  prit  aiiffï  d3 en  faire  ; mais 
quel  titre  donner  au  mien  ï Sur  quel  Juj et 
écrire  ? Mon  embarras  êtoit  extrême . En 
vain  je  me  grattais  le  front , je  ruminais 
dans  mon  petit  cabinet  au  fixienie  ; plus 
je  me  creufois  la  tête  , plus  mon  imagina- 
tion é toi  t fier ile;  bon  Duc r....  Dum....  ai- 
mable Abbé  de  la  Reyn....  harmonieux  Cher-1 
Duccu...  comme  /’  enviais  alors  votre  facilité’1 
Que  f aurais  defiré  vous  refie mbler  ; jamais 
vous  Vêtes  embarraffé  lorfqu'ilfaut  écrire  , 
votre  plume  va  le  galop , les  pages  fe  fie - 
cèdent  avec  la  promptitude  de  déclair;  défi 
vrai  que  vous  vous  êtes  affranchis  de  la 
gêne  de  penfir  ; mais  qu3efl-il  befoin  de 
P enfer , pourvu  que  don  écrive  ? Laiffe\  ce 
foin  aux  Marmonte  f aux  Condorcet , aux 
Berardin  de  St.  Fi  erre , aux  Necker.  Aller , 
mes  Amis  , rame{  toujours , vous  arriverez 
infailliblement  au  port. 

Moi  , pauvre  bon  homme , qui  aila  manie 
de  réfléchir , parce  qu3un  grand  Foc  te  a 
dit , je  ne  fais  pourquoi  : 

Il  faut  pènfer  'ans  quoi  l’homme  devient  , 

Malgré  fon  ame,  un  vrai  cheval  de  femme. 
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Lorfque  je  prends  la  plume,  je  la  trempe 
vingt  fois  dans  l'ècritoire  avant  de  trouver 
un  mot , que  j'efface  bientôt  après  pour 
en  placer  un  autre  , que  f efface  encore  ; 
vous  conviendrez  avec  moi , qu'il  efi  bien 
cruel  d'être  fi  bouché . Auffi  je  me  dépite 
fouvcnt , & cela  ne  miinjpire  pas  davan- 
tage. 

Voilà  au  jufte  la  pofition  ou  je  me  trou- 
vais ^ lorfque  l'idée  de  fait  e un  Almanach 
vint  me  chatouiller.  Défie fpér é enfin . de 
fie  pouvoir  trouver  feulement  un  titre  , je 
déchirai  le  papier , j'écrafai  ma  plume , je 
renverfiai  mon  encre  ; & pour  remettre  un 
peu  mes  fie  ns  , f allai  chez  Madame  la 
Comte fie  de  M..,.  Comme  cette  Dame  efl 
fort  douce , fort  humaine  , je  trouvai  chez 
elle  confolation  & plaifir.  Nous  eûmes  em 
fiemble  une  fort  longue  converfiation, pendant 
laquelle  elle  me  donna  tout  le  loifir  d ad- 
mirer la  capacité  de  jbn  cœur  ; le  texte 
de  Jbn  dijcours  étoit  les  uns  & les^autres 
ce  texte  me  frappa.  Madame  la  Comte ffe 
avoit  donné  du  refjort  à mon  imagination  ; 
foudain , comme  par  une  injpiration  divine , 
je  conçus  le  plan  de  mon  Almanach . Les 
uns  0 les  autres  ! difois-je , oui , voila 
mon  titre  trouvé  ! mon  Almanach  Jera 
pour  les  uns  & les  autres , comme  Madame 
la  Comteffe  de  M. .....  ! Je  ne  me  poffédois 
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„ru,  ;e  trépignois  de  joie;  Madame  la 
Comtek  n imaginait  pas  la  cauJ*d*  ™* 
transports , elle  me  regardait  avec  J es  grands 
yeux  qui  ont  la  difcrétion  de  ™JamaiS 
rien  dire;  elle  me  crut  fou , fur-tout  q 
elle  vit  que  je  h quittois  en  courant,  J ans 
■lut  dire  adieu,  oubliant  ma  canne>  ™™ 
chapeau , & lui  laijfant  prejque  mon  man 

“‘Rentré  che\  moi,  à la  lueur  de 
lampe,  je  ramajjai  mon  àrU0‘re’>* 
taillai  ma  plume,  puis  ; écrivis  . 
aux  uns  & aux  autres.  Et  pour  donner  une 
grande  idée  de  mes  obfervations 
eues  fur  les  hommes  , j’ ajoutai  : 
ou  un  qui  a fait  connoiflance  avec  eux  -, 
toit  plus  dire  que  Socrate  , mais  je  n ai 
nas  acquis  le  droit  de  dire  comme  lui, 
je  ne  Jais  rien,  je  craindrais  trop  que 
ne  me  prit  au  mot,  de  meme  que  Ion  y 
prend  tous  les  Jours  mon  bon  amilAUe 

^ C’eft  donc  pour  vous , Messieurs  , les 
uns  & les  autres  ; que  je  fais  ces  Etrennes 
je  m'engage  à contenter  vos  goûts  > 
rens.  C’ejl  une  tâche  pénike  que  je  m 
pofe , je  le  fais  ; mais  j’ejpere  y reuffir 
les  exemples  & les  leçons  de  Madame  la 

Comtejfe  de  M à qui  je  devrai  tout 

fuccès  de  cet  ouvrage . 


•LE  ROSSIGNOL 
et  le  ver-luisant, 
FA  BLE, 

Pur  H-  l'Abbé  de  Ligetieres  , à Rheims. 

Le  foir  d'un  beau  jour  de  pnntems  , 

Tandis  qu’un  Roffignol  perché  fur  une  épine  , 
Module  >it  les  plus  doux  accens, 

One  répétoit  l’écho  de  la  forêt  voiüne  , 

Il  apperçcit  un  \ er-luifant , 

Qui  fe  targuait  de  fa  lumicre  , 

De  fon  éclat  éblouiifant. 

» Oui  je  fuis  l aftie  de  la  terre, 

S’écrloit-il  : ” le  Ciel , j’en  fuis  garant , 

55  N’en  a po  nt  de  plus  éclatant.  -- 
75  Ce  moment-ci  t'e!i  favorable» 

' Dit  le  Chantre  des  bois  au  Repaie  infolent  ; 

55  Infeéle  vil  & mépr'dable, 

5»  Si-tôt  que  le  jour  viendra , 

55  Tout  ton  brillant  s’éclip  êra 

que  d’Auteurs  défrgnés  par  le  vers  de  ma  Fabre. 

Cette  Fable  eft  d’une  agréable  fimpliciîé,  le^ 
vers  en  font  faciles,  & la  morale  tres-jufte. 
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É PITRE 

A Damon , dont  la  Maîtreffe  eft  infidelle. 

Par  M.  N.  D.  L.  M. 


Damon , quelle  mélancolie 

A chaffé  l’aimable  folie 

Qui  t’enchainoit  au  char  des  ris  f* 

Effroi  de  nos  pauvres  maris  , 

Mais  joujou  du  peuple  femelle. 

Tu  fus  long-tems  le  vrai  modèle 
Des  jolis  vauriens  de  Paris. 

Ton  mouchoir  voioit  des  couliffes 
Dans  les  boudoirs  éblouiifans 
Des  Marquifes  à fentimens 
El  des  Comieffes  à caprices; 

Et  fi,  par  fois , tes  vieux  parens, 
Fatigués  de  payer  tes  dettes  , 

Ofoient  faire  les  indécens , ^ 

Sourd  à leurs  clameurs  indifcrettes  , 
Tu  riois  de  ces  bonnes  gens , 

Qui,  réduits  à porter  lunettes. 
Voulaient  avoir  plus  de  bons  fens. 
Qu’un  petit-maître  de  vingt  ans. 
Mais,  Dieux!  quelle  pâleur  nouvelle... 
Sont-ce  des  larmes  que  je  vois  ?... 
Quoi  ! tu  pleures  une  infidelle  ! 

Eh  ! mon  ami,  chez  les  Gaulois, 

Ton  défe'poir , bon  autrefois, 

N'eft  plus  de  mode  ni  d’ufage  ; 

Veuf  d’une  amante,  on  en  prend  trois 
Pour/e  confoler  du  veuvage. 

Ta  Nice  eft  femme  ; elle  eft  volage. 

A quoi  bon  ces  cris  fuperflus 
Et  cette  gothique  foibleiTe  ? 

Tout  change;  les  tems  ne  font  plus 
Où  l’on  mourroit  pour  fa  maîtreffe. 
Quitte  ce  maintien  langoureux; 

Si  l’infidelle  te  préféré 
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ï a cocarde  d’un  Moufquetaire  , 

Ce  n?eft  que  pour  faire  un  heureux. 

Ne 'vas  point,  dans  ta  folle  meffe , 
L’appellant  doucement  ttgreffe. 

Chatouiller  encor  fon  orgueil  , 
r!  comme  un  Efpagnol  en  demi , 

Soupirer  des  chants  de  «theffe. 

Sois  jufte,  chacun  a lot i tour  , 
t „ j ; ^ jp  la  brune  a la  blonde, 

Sn'^  Plus  inconftant  que  l’onde, 

Tu  fis  voyager  ton  amour. 

En  portant  ailleurs  la  tendrefie , 

Nice  t’invite  au  changement. 

Puiiqu’elle  a pris  un  autre  amant  , 

Vole  après  une  autre  mattreJe. 

Cette  Epitre  eft  faite  avec  une  faciUté , une 

légéreté  très-agréable  -,  point  de 

"tâcher  du  motus  l’empreinte  du  ta- 

lent. 

l’éducation  des  couvents. 

je  „’ai  jamais  aimé  l’éducation  des  Cou- 
vents • fi  j’avois  une  fille , je  me  garderons  b en 
de”  y*  cloîtrer  pour  lui  former  le  cœur  & 1 ef- 

SonTuveH 

l’on  pourroit  encore  faire  difparoitre,  o 
de  ces  maifons  entièrement  victeules. 
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Comment  des  femmes , renfermées  dès  leur 
tendre  jeuaefie,  dans  l’ombre  d’un  cloître,  qui 
fe  font  détachées  de  tous  les  liens  qui  les  unif- 
foient  à la  fociété  *5  qui  confirment  leurs  jours 
dans  une  trille  apathie , & dans  des  pratiques 
fuperllitieuiès  qui  relièrent  leur  eiprit , rape- 
tilîènt  leur  ame  , glacent  leur  cœur  - comment 
de  telles  femmes  pour  rôle  nî-elles  former  des 
citoyennes  ? Comment  leur  enfeigneroient-elles 
les  devoirs  de  hiles  refpeéi ueulès , obéiilantes 
& confiantes  envers  les  auteurs  de  lès  jours, 
elles  qui  ont  renoncé  à leur  pere  , à leur  mere , 
à leur  famille  ? Comment  leur  apprendroient- 
eîles  à devenir  des  époufes  tendres , verîueufes , 
fournîtes  *,  à captiver  toujours  leurs  maris,  elles 
qui  n’ont  jamais  enchaîné  leurs  cœurs  de  ces 
doux  nœuds,  qui  doublent  notre  exihence , 
multiplient  notre  être , & nous  font  fentir  tou- 
tes les  reiTources  de  notre  ame  ? Comment 
leurs  préceptes  feraient -ils  naître  des  meres 
infiruites , bonnes,  indulgentes  fans foiblefie , 
fermes  fans  dureté,  prudentes  fans  faufieté, 
décentes  fans  auflérité , elles  qui  ne  furent  ja- 
mais éclairées  par  cette  a clive  tendrehe , cet 
amour-propre  refpeétable  qui' nous  attache  à 
Fenfant  qui  nous  doit  le  jour  p Comment, 
enfin,  pourraient  - elles  garantir  ces  jeunes 
plantes  des  pièges  d’un  monde  trompeur , elles 
qui  n’en  ont  jamais  connu  les  dangers  ? Non, 
ce  n’eil  point  à ces  femmes  que  nous  devons 
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confier  l’efpérance  d’une  nouvelle  génération'. 
Quelles  relient  derrière  leur  grille,  que.les 
anéantiffent  en  elles  tous  les  fentimens  qui  font 
le  bonheur  des  hommes , puiiqu’elles  croient 
nue  ce  faerifice  ell  agréable  au  Dieu  qui  nous 
les  a donnés  en  nous  formant  à fon  image , 
mais  qu’elles  n’aient  plus  la  prétention  d’é.ever 
nos  filles. 

La  plupart  des  Demoifelles  que  1 on  met  au 
Couvent,  font  deftinées  à vivre  dans  le  monde; 
celles  qui  font  chargées  de  leur  éducation  ne 
leur  en  donnent  jamais  que  des  idées  faillies j li 
ces  idées  font  impreffion  fur  une  jeune  perion- 
ne,  elles  rempliront  fon  efprit  de  peîiteiles,  de 
travers , elle  ne  fera  en  entrant  dans  la  fociete  , 
ou  une  petite  prude,  pigrieche  , vaporeuie , 
d’un  caraélere  inégal  , qui  le  tour- 

ment de  tous  ceux  qui  auront  à vivre  avec 
elle  Mais  fi  ces  Infütutrices  ignorantes , ne 
font  pas  écoutées , comme  cela  arrive  preique 
toujours  ^ parce  que  leur  manière  a innruire* 
nuftere  & ennuyeufe , révolte  un  âge  pour 
lequel  les  leçons  doivent  prendre  une  forme 
gracieufe  & riante  -,  en  vain  peindront-elles  les 
hommes  fous  les  couleurs  les  plus  noires,  la 
petite  pêrfonne curieufe , guidée  parla  nature 
qui  parle  plus  haut  que  tous  les  précepteurs, 
s’élancera  fans  ceffe  en  imagination  vers  ces 
êtres  qu’on  lui  barbouille  d’une  manière  fi  ou- 
trée 


qui  lui  dira  je  vous  aime  3 ne  lui  femblant  pas 
aulfi laid , parce  quelle  le défirera  , en  fera  la 
victime  de  la  féduaion -,  elle  fera  ? quittée  , 
elle  fe  rembarquera , elle  prendra  l’habitude 
des  intrigues , elle  quittera  à fon  tour , & fon 
cœur  fera  entièrement  gâté.  Cependant , fi  on 
lui  eut  donné  une  idée  jufte  des  chofes , fi  on 
lui  eut  montré  les  hommes  tels  qu’ils  font  -,  fi 
Fon  eut  éclairé  fon  cœur  par  des  principes  rai- 
fonnables , éloignés  de  tout  excès -,  fi  l’on  eut 
follicité  fa  confiance  en  s’en  faifant  aimer  & 
fe  mettant  à fa  portée  , elle  feroit  devenue  une 
femme  très-eftimable. 

Autre  inconvénient  : ces  jeunes  perfonnes 
raflemblées  dans  les  murs  d un  Cloître , loin 
des  plaifirs  & des  difiipations  qui  conviennent 
à leur  âge  & à leur  caraélere , fe  font  part  de 
leurs  réflexions  fur  les  ridicules  morales  de 
leurs  maîtrefles  , elles  s’afermiflent  mutuelle- 
ment pour  s’en  moquer-,  tous  leurs  propos 
enfuite  ne  roulent  que  fur  les  amans  : fi  quel- 
qu’une d’entre-eHes  en  a un,  elle  communique 
fes  lettres  à fes  compagnes , leur  rend  compte 
de  tout  ce  qu’il  lui  a dit  de  tendre  , des  carefies 
même  qui  lui  a faites/,  les  autres  écoutent  avi- 
demment , & fe  promettent  bien  de  mettre  en 
pratique  tout  ce  qu’elles  entendent » & elles  ne 
tardent  pas  à le  faire  ; elles  lifent  des  romans 
en  cachette , elles  favourent  ces  leélures  , qui , 
dans  la  retraite,  échauffent  leur  imagination, 

font 


font  des  ravages  cruels  dans  leur  iens , & ^eur 

££. -a— > f-  A&'“ '„”S« 

loi»  de  1»  *W  d»  rfTIThÎT- 

défirent , elles  fe  livrent  enlemble  a des  ^ 
tudes  qui  ruinent  leur  temperam 
mœurs^  Perfonne  ne  doute  de  ces  ™ & 

cependant  on  ne  ceffe  de  rentpUr  lcs  Ckn  res 
de  ces  intéreffantes  vicWs  fe 
vouer , de  gaieté  de  cœur , a la  futmte  & a la 

C°îUnet aventure  qui  rn’eft  arrivée,  peut  fervir 
d’appui  à ces  principes.  Pendant  un  voyage 
que  je  fis  cette  année  en  Bourgogne , J a 
voir  ma  four  qui  eft  au  Couvent  de  ***,  elle 

amena  avec  elle,  à la  grille  , une  jeune  pe»- 
fonne  de  quatorze  ans,  fort  joue,  qu 
avoit  prife  en  amitié , elle  la  nommo.t  fa  fille, 
& celle-ci  l’appelloit  fa  maman  -,  je  reliai  deux 
heures , pendant  lefquelles  la  petite  perfonne 
cefioit  de  me  dire  les  chofes  les  plus  tendres , 
avec  une  volubilité  de  langue  finguhere  . » e e 
» étoit  enchantée  de  faire  connmflance  avec 
» fon  petit  oncle , elle  alloit  l’aimer  de  tout  fon 
» cœur  ; elle  feroit  bien  malheureufe  s il  ne 
» l’aimoit  pas  auffi  un  peu.  » Je  regardons 
comme  un  jeu  d’enfant.  J’y  répondis  lur 
même  ton;  je  m’amufois  du  langage  de  cette 
aimable  petite  poupée  , mais  je  n’en  prevoyoïs 
pas  la  fuite.  Le  lendemain  , à mon  tever , je 
reçois  une  lettre;  quelle  fut  ma  forprne, 
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quand  je  connus  qu’elle  étoit  de  ma  prétendue 
niece  ! la  voici  telle  qu’elle  étoit  écrite  : 

Pour  iùfcription  : il  y avoit  à mon  aima- 
ble oncle , le  plus  charmant  des  êtres. 

Et  le  dedans  : 

» Mon  bon  ami;,  mon  aimable  oncle,  il  efl 
y>  inutile , & je  ne  puis  te  cacher  le  fentiment 
» que  tu  m’as  infpiré.  Oui,  je  te  l’avoue,  dès 
» Tinffant  que  je  t’ai  vu  , j’ai  perdu  ma  liberté  \ 
» j’ai  perdu  cette  tranquillité  qui  régnait  dans 
» mon  cœur.  Te  voir  , t’aimer,  d’un  inffaîit 
» fut  l’ouvrage....:  Mais,  hélas  ! je  tremble, 
» je  tombe  dans  le  plus  affreux  défefpoir  quand 

» je  penfe  qu’il  faudra  nous  féparer Peur- 

» être  ne  te  verrai-je  plus.....  Ah  Dieu  I il  eff 
» impcffible  de  t’imaginer  l’état  où  je  fuis. 
» J’ai  paffé la  nuit  la  plus  cruelle.....  Adieu, 

» adieu , cher  & tendre  ami  ! mon  tout  ! 

» je  vis  & languis  pour  toi Oui , une  ml- 

» nute , un  biffant , eff  pour  moi  un  fiécle  de 

» toiirmens  loin  de  toi N’oublie  point  ta 

» nièce,  qui  faime  & facrifferoit  fa  vie  pour 
» toi.  La  petite  maman  te  dira  ce  qui  s’eff  paffé 
» hier  & aujourd’hui.  Adieu,  je  t’embraffe  à 
» la  mode  du  Couvent. 

Je  ne  revenois  pas  de  mon  étonnement  à la 
leélure  de  cette  lettre  -,  je  connus  bientôt  que 
cette  petite  fille  précoce , avoit  la  tête  forte- 
ment exaltée  par  les  Romans  ',  je  voiai  au  Cou- 
vent de  ma  fœur  ÿ je  la  demandai  feule  s.% 
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parloir , elle  rit  beaucoup  de  la 
l’enfant  avoit  pris  feu  , me  dit 
n’avoit  celle  de  parler  de  moi } & de 
depuis  qu’elle  m’ avoit  vu  ; je  grondai  ma 
fœur  defes  plaifanteries , car  je  ne  dois  pas 
je  lui  confbillai.de  veiller  aux  mœurs  de  cette 
enfant  qui  fe  corromproient  bientôt  fi  1 on 
dirigeoit  fon  efprit  & fon  cœur;  puis  je 
fis  mes  adieux , & je  quittai  le  meme  jour 
ville  de  ***. 

O meres  ! qui  vous  repofez  fur  des 
gérés  du  foin  d’élever  vos  filles  , fi  vous  êtes 
encore  dignes  de  ce  titre } pefez  bien  ce  qi; 
viens  d’ecrire  , & ne  les  confiez  point  à ces 
litaires  ignorantes  & glacées  , dont  la 
courte  ne  lira  jamais  dans  les  replis  de  leurs 
cœurs  ? dont  les  mains  engourdies  par 
rience,  ne  pourront  j aimais  arracher  de 
fein  , les  vices  qui  y germeroient.  Veillez  plu- 
tôt vous-mêmes  fur  ces  dépôts  précieux 
nature  & le  Ciel  vous  ont  accordé  ; 
les  vains  triomphes  de  la  coquetterie  , aban 
donnez  des  pla’firs  dont  les  Ululions  ne 
fatisfêront  jamais;  goûtez  - en  un  plus 
plus  confiant  ? plus  inaltérable , celui  de 
mer  à la  vertu  un  être  qui  vous  récompenfera  , 
avec  ufure,  des  peines  qu’il  vous  aura  coûté. 
Que  vous  ferez  heureufe  , lorfque  mettant 
votre  enfant  dans  les  bras  de  F homme  fenfih  le 
due  vous  aurez  choifi  pour  elle  ; vous  la  verra. 

B 2. 


20 

jouir  par  Fefrime,  les  refpeéls  & F amour  de 
fon  époux , des  fruits  de  vos  propres  bien- 
faits ! Lorfqu’  elle-même  deviendra  mere , que 
de  fleurs  parfemeront  le  couchant  de  votre 
vie , quand  elle  rendra  à fes  enfans , les  tréfors 
de  fagefle  dont  vous  Faurez  enrichie  ! Si  vous 
vous  défiez  trop  de  vos  forces  & de  vos  talens, 
pour  vous  charger  vous-même  d’une  tâche 
aufli  importante  que  celle  de  Féducation , du 
moins  faites  un  bon  choix , & ne  mettez  vos 
filles  qu’en  des  mains  pures  j ne  la  confiez 
qu’à  une  femme  inftruite  par  fa  propre  expé- 
rience & fes  obfervations , des  orages  des  paf- 
fions  , des  avantages  & des  défagrémens  du 
monde,  & vous  n’aurez  aucun  reproche  à 
vous  faire. 


IMITATION  LIBRE 
D’une  chanfon  de  Paraell, 
Poëte  Anglois* 


Je  vivois  dans  l’indépendante  : 
Plus  gai , plus  fortuné  que  ces  petits  oifeauix 
Qu’une  folâtre  indifférence 
Fait  voltiger  de  rameaux  en  rameaux. 


Demandez  à cette  onde  pure , 

Si  i’enflois  de  mes  pleurs  fes  mobiles  faphirs  ; 
J Demandez  au  vent  qui  murmure, 

S’il  murmuroit  chargé  de  mes  foupirs. 


Ah  ! mon  deftin  n’eft  plus  le  meme  : 
L’amour  & la  beauté  m’ont  pris  dans  leurs  filets; 

L’onde  & les  vents  lavent  que  j’aîrae. 
Que  j’aime,  hélas  ! incertain  fi  je  plais. 


Tilleuls  que  le  printems  décore, 
Driades  & Bergers  qui  danfez  a l’entour , 
Tendre  zéphir , écho  fionore  , 
Berceaux  épais  , retraite  de  l’amour. 


Apprenez  moi  l’art  que  j’ignore  » 
D’infpirer  de  l’amour  à qui  m’en  inl'pira  , 

Ou  l’art  plus,  difficile  encore. 

De  vivre  heureux  fans  être  aimé  d’I/zza* 


Rien  de  plus  poétique  , de  plus  fimpîe  & 
de  plus  gracieux  que  cette  chanfon  \ toutes 
les  images  en  font  prifes  dans  la  nature 
pleines  de  fraîcheur. 


ÉPITAPHE. 

Le  Marquis  de avoit , dit-on,  produit 

de  faux  titres  pour  fe  faire  préfenter  à Louis 
XIV  > à fa  mort  on  lui  fit  cette  Epitaphe  : 

Ci  gît  un  prodige  du  te  ms , 
qui  fut  entouré  de  myf’ere  ; 

Les  peres  font  tous  leurs  en  fans  , 

Et  celui-ci  fit  tous  fes  pere$. 


22 


O R E D & ZEL.IME, 
Fable  orientale. 

Par  M.  l’Abbé  D*** , CL  de  S.  Q. 


L’apologue  eft  le  pa(Te  port 
Dont  'e  munit  ia  vérité  timide, 

Quand  incertaine  de  fon  fort, 

Contre  1 erreur  qui  nous  flatte  & nous  guide  , 
Elle  vient  tenter  un  effort» 

Roi  de  Schiras,  au  printems  de  Ca  vie, 

Oi'ed  fit  révérer  fes  penchans  vertueux  : 

On  b cil  ,r fuit  fon  Sceptre,  à fon  peuple  nombreux  , 
Chaque  peuple  portoit  envie  : 

Ored  rc'gnoit  fur  des  heureux. 

L’âge  des  paffîons  pona  coup  à a gloire  ; 

Bientôt  il  devînt  dur.  avare,  impétueux. 

Et  la  Perfe  eut  enfin  détefté  fa  mémoire 
fans  le  fecours  ingénieux 
Que  fournit  l’Apologue  à la  jeune  Zélime. 

Ored  l’idolàtroit,  il  lui  dffoit  un  jour;  . 

De  mes  vaffaux  j’ai  donc  perdu  l’edi  me  ; 

J’en  fus  chéri,  fété , maintenant  à ma  Cour 
Des  B. âmes  étrangers,  qu’un  vil  motif  anime  , 

Br  guent  le  rang  de  favoris  , 

Et  mes  fujets  ne  font  plus  mes  amis. 

Prince  , lui  dit  Zélime  , allons  fur  le  rivage 
nous  livrer  à cet  enueiien; 

Le  tems  me  paroit  beau  ; « mais  y penfes-tu  bien  ? 
Tous  les  feux  du  midi  font  défertet  la  plage  ; 

T’igre  meme,  en  un  bois  écarté, 
aux  rayons  de  l’afre  q'ui’.dcvore 
Par  fa  brûlante  activité  , 

la  beauté.  — 

: n aurore  , 
ai  in  encore 

bras. 


J’ai  vu  fa  clarté  douce  & pure 
Naître  dufeindes  eaux  pour  embellir  Schiras; 

Dca  bufquets  d’alentour  , la  fraîcheur,  la  verdure, 
Et  des  ol  eaux  le  d:  ux  murmure, 

Tout  fembl  it  célébrer  le  précieux  inltant 
Qui  le  rendoit  a la  nature  ; 

La  rive  étoit  peuplée. Ored  , en  ce  moment, 
Ored  feattt  une  leçon  ü te  . dre  ; 

Ii  h héfita  point  à fe  rendre 
Aux  vœux  de  fes  fujc  ts  ; & cet  heureux  retour  , 
Qui  d’un  tyran  maudit  fit  un  Monarque  aimable  , 
Fut,  comme  on  voit  , l’ouvrage  d’une  Fable 

que  r évita  l’amour. 


Cet  Apologue  eft  fort  ingénieux  , 
que  , bien  verfifîé  , & prouve  un 
exercé. 


Si  l’amitié  de  quelques  fleurs 
Trefla  notre  chaîne  immortelle 
11  n’eft  point  d'hiver  pot 
Qu'il  n en.foit  que  pour 
Le  -fentiment  éveilla  nos  ardeurs. 

Sur  feu  brûlant,  fève  féconde, 
Mûrit  nos  inno  cens  defirs. 

En  volupté  l’hymen  abonde  : 

Adieu  prin rems,  de  nos  plaisir? , 
Douce  faifen  qui  n’eut  point  de  nuage; 
Qu’un  bel  été  charme  encor  nos  loiflrs  » 
Et  d'un  automne  fans  orage 
Coûtons  la  paix,  cueillons  les 
Le  b riheur  aime  un  bon  ménage. 
Pour  nous  plus  de  brillantes  nuits; 


Le  vieux  Thiton  peut  trouver  une  Aurore  ; 

Et  nous  mêlant  aux  jeux  de  nos  enfans , 
L’hymen  aura  quelque  étincelle  encore. 

En  réveillant  chaque  matin  , 

Qu’à  ton  chevet  amour  annonce 
L’époux  fidelle  , & que  foudain 
Un  doux  baifer  foit  ta  réponfe. 

Il  eft  des  fleurs  en  arriéré  faifon. 

Tes  careifes  , mieux  que  Mèdée , 
Sauront  rajeunir  un  Efon  , 

Et  l’amour  , mieux  que  Prométhce , 
Donnera  des  feux  à Jafon  , 

Ce  feu  , moins  vif;  mais  plus  tendre  , 
Brillera  dans  tes  yeux  charmans. 

A ta  douce  voix  , pour  l'entendre, 

Le  Chantre  ailé  des  bois  fufpendra  fes  accens. 
Jeune,  malgré  les  ans,  fous  un  épais  feuillage  , 
L’amour , entre  nous  deux  affis. 
Fixera  le  bonheur  fous  ce  mobile  ombrage  , 

Et  nous  ferons  encor  Philémon  & Bmcis. 


Ces  vers  peignent  les  fentimens  d’un-  hon- 
nête homme , heureux  dans  fon  ménage , lors- 
que l’âge  des  pallions  eft  paffé  ; ils  font  pure- 
ment écrits , mais  on  n’y  voit  pas  trop  de 
liaifons  dans  les  idées. 


lettre 

A une  Dame  de  Province  qui  me  deman- 
dait mon  opinion  fur  la  plupart  de  nos 
beaux  efprits. 

' . ; "H- 

Vous  me  demandez  , Madame,  quelle  efl 
mon  opinion  fur  les  auteurs  qui  exiftent  à 
préfent;  je  me  hafarde  à vous  la  donner,  à 
condition  que  cela  ne  nous  paffera  pas,  & 
que  vous  ne  communiquerez  ma  lettre  à per- 
fonne , crainte  de  ne  pas  trouver  tout  le 
monde  de  mon  avis , & d’allumer  la  bile  de 
ces  Meilleurs,  qui  font  fort  chatouilleux  quand 
on  parle  d’eux  ; comme  tout  ce  que  je  vous 
écrirai  ne  fera  pas  toujours  favorable  à leur 
amour  - propre , je  m’en  attirerois  in&iîlible- 
ment  une  vingtaine  fur  les  bras , & Dieu  fait 
comme  ils  m’arrangeroient. 

Je  ne  vous  dirai  que  quatre  mots , très- 
îuccxnts  fur  chacun  , feulement  pour  indi- 
quer la  route  à votre  jugement,  qui  fera  le 
reite. 

„ J.e  ,ne  v°us  Parkrai  pas  des  Académiciens 
ropmton  doit  être  fixée  fur  leur  compte.  Je 
commence. 

C 


Aubert.  (M.  l’Abbé.)  Auffi bon  critique 

pue  Desfontaines,  fabulifte  ingénieux,  élégant; 
peu  de  coloris , d’images  dans  fes  fables , mais 
toujours  beaucoup  de  goût. 

Cournand.  (M.  l’Abbé  de)  Maigre  le 
Po'éme  des  Styles  , il  écrit  mieux  en  profe, 
qu’en  vers  ; Littérateur  fav ant  & profond , très- 
verfé  dans  l’étude  des  langues  anciennes  & 
modernes , fouvent  ayant  le  goût  faux  ; les  Ré- 
volutions de  la  littérature  feront  toujours  un 

excellent  ouvrage.  „ 

SÉLïS.  (M.  ) Infiniment  de  gôut,  un  ^talent 
incroyable  pour, le  forrpeî  aux  autres , ta  tra 
duélion  de  Perle  eft  un  chef-d’œuvre;  les 
Poéfies  font  foibles  ; fa  profe  pleine  d’images , 
de  coloris,  de  connoifiance  du  cœur  humain , 
eft  quelquefois  trop  empoulée. 

CailHAVA.  (M.  de)  Une  grande  connon- 
fance  du  théâtre;  fon  Traité  de  l’art  dramatique 
eft  un  excellent  ouvrage  ; un  goût  fur,  pas  allez 
d’imagination  ; une  bonne  Comedie,  pmltems 
dont  les  plans  font  manqués  , mas  ou  1 on 
trouve  de  beaux  détails  qui  annoncent  tou- 
jours un  talent  précieux.  11  devrait  etre  ue 

1 ARochon  de  CHABANE  S.  (M.  ) T aient  très- 
eftimable , beaucoup  de  facilité  de  grâces  ; 
a a eu  des  fuceès  mérités  en  Merens  genres  ; 

m 
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l’entend  fouvent  pas  ; c’eft  un  des  plus  grands 
foutiens  du  néologifme  ; cependant  on  apper- 
çoit  que  ce  mauvais  goût  ne  lui  eû  pas  tout-à- 
lait  naturel,  qu’il  appartient  plus  à fa  fecîe 
qu’à  lui-même  , car  , lorfqu’il  le  quitte  s il  a 
quelquefois  de  beaux  mouvemens  d’éloquence. 
Il  a des  connoilfances  étendues  fur  l’Hilloire , 
& n’eil  pas  au-deffous  de  la  place  où  il  eli 
chargé  de  l’enfeigner.  Il  fera  de  l’Académie , 
parce  qu’il  lui  elt  dévoué , & qu’il  a remporté 
des  prix. 

Lacretelle.  (M.)  On  ne  peut  avoir  un 
plus  mauvais  goût , une  prétention  plus  infup- 
portable  en  écrivant  ; fon  affeélation  philolb- 
phique  ne  peut  être  que  le  partage  d’un  efprit 
faux  & exalté.  Il  fera  auffi  de  l’Académie 
plutôt  qu’un  homme  de  mérite , car  il  efl  le 
flagorneur  de  Meilleurs. 

Imbert.  (M.  ) De  la  facilité , de  la  naïveté 
dans  fa  maniéré  de  conter  * peu  d’élévation 
8l  de  connoiiTance  de  l’homme  dans  fes  ou- 
vrages dramatiques,  des  vuides,  des  longueurs  ; 
mais  s’il  ne  fort  pas  de  fcn  genre , il  aura  tou- 
jours des  fùccès. 

Boufflers.  (M.  le  Chev.)  Tout  le  monde 
connoitfa  facilité  ; fes  couplets,  fa  charmante 
Piece  des  cœurs , &c.  On  ne  peut  avoir 
un  efprit  plus  vif , plus  aifé  , plus  aimables 
Il  a eu  la  fageffe  de  s’en  tenir  là. 

CubieresdePalmézeaux.  (M.  le  Chev.) 

C 2 
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S’il  continue , il  nous  donnera  mille  volumel 
de  fugitives  3 il  fait  fix  cents  vers  par  jour. 

Andrieux.  ( M.'  ) Anûximandre  & les 
Etourdis  prouvent  un  talent  fort  ^agréable. 

ÀRNAÛD  DE  Baculard.  .(M.  d’)  Ses  Nou- 
velles hiftoriqu&s  , fes  Epreuves  du  Jenti- 
mentj  les  DélaJJkmens  de  J homme  Je  nfxhler 
font  dignes  des  plus  grands  éloges.  IL  parle 
toujours  au  cœur , il  en  connoît  tous  les  re- 
plis ,-  & peut-être  ne  nous  îaiffe-t-il  pas  aiTez 
ibuvent  le  plaifir  d’y  faire  des  découvertes  il 
entre  dans  trop  de  détailsquand  il  faudrait  pein- 
dre en  grand. 

Beffroy  de  Regny.  (M.  ) Beaucoup  d o- 
riginaiité , une  facilité  qui  dégénéré  fouvent 
.en  mauvais  goût , trop  de  prolixité  3 mais 
prefque  toujours  une  gaieté  pleine  de  tel -,  les 
Lunes  & fes  P lunettes  dérider  oient  le  mifan- 

trope  le  plus  chagrin. 

BÉRENGER.  (M.  ) Ses  P oéfies  annoncent 
nie  aine  tendre  , de  l’honnêteté  3 mais  fon  ta- 
lent eft  foible.  , 

BerQUIN.  (M.  ) Ses  Ouvrages  pour  1 eau- 
cation  de  l’enfance  font  eftimahies,  fesldiles, 
pour  des  imitations,  ont  le  mérite  de  n’être 
pas  au  -déficits  de  F original 

Dixmerie.  ( M.  de  la)  Ses  Contes  font  in- 
génieux , agréablement  écrits,  peu  d’imagina- 
tion 3 mais  du  goût,  il  a toutes  les  qualités 
:de  ' rhonnête  homme  & la  môdefhe  du  talent. 
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Du€KOSAL.  (M.  ) Beaucoup  d’efprit  pour- 
îa  fatyre , mais  ne  le  fortez  pas  de  là. 

Ducray  Duminil.  ( M.  ) Beaucoup  de 
talent  dans  l’intérieur  de  fa  famille  -,  il  fe  dit 
Muficien  & Poète , fes  Yaudevilles  lui  don- 
nent le  démenti  -,  il  a un  Drame  reçu  aux 
Français  , intitulé  Henry  IH  à Manthe , 
compofé  de  plufieurs  lambeaux  des  mémoires 
de  Sully , il  a beaucoup  de  confiance  en  fon 
mérite  , mais  le  bout  d’oreille  paffe  toujours. 

Font ANÉs.  (M.)  Du  génie,  dè  la  fenfi- 
fcilité  , faîne  la  plus  noble  ; un  talent  rare, 
dont  l’aurore  promet  le  plus  beau  jour. 

GuillARD.  (M.  ) Ceux  qui  aiment  l’opéra 
lui  doivent  de  la  reçonuoiffanee. 

Hoffman.  ( M.  ) il  aura  des  fuccès  à l’o- 
péra , fes  Poéfies  font  jolies , fa  profe  eft 
facile  , mais  qu’il  n’entreprenne  rien  de  trop 
élevé. 

Lantier.  ( M.  ) Le  public  a des  torts  en-  . 
vers  lui,  la  maniéré  dont  il  a accueilli  /’ZVi- 
conpquent  eft  indigne  ; il  falloit  l’entendre 
pour  le  juger  *,  quoi  qu’il  en  foit,  l’Auteur  du 
Flatteur  & de  l'impatient , paffera  toujours 
pour  avoir  beaucoup  d’efprit,  de  connoiffances 
du  théâtre  & du  cœur  humain. 

Le  Bailly.  ( M.  ) Joli  fabulifle. 

Collin.  d’Harle  ville  ( M.  ) U Inc  on f- 
tant  & POptimifte  annoncent  un  vrai  talent, 
de  l’imagination  & beaucoup  de  gcut.  Ce  jeupe 


a le  grand  mérite  du  ftyle  , fi  rare  à 
préfent.  Il-  nous  promet  la  renaiffance  de  la 
bonne  comédie. 

Maisonneuve.  (M.)  De  la  fenfibilité , de 
? la  connoiffance  des  paillons  j 
mais  un  ityle  qui  ne  répond  pas  à tout  cela. 

Marsollierde  Yivetieres.  (M.  J Ta- 
lent ordinaire. 

: Notaris.  (M.  ) Nous  attendons  fa  tra- 
duction des  Eclogues  de  Virgile  pour  le  ju- 
ger j jufquà  préfent  on  ne  peut  avoir  d’idées 
fur  lui.  Il  tire  tout  fon  éclat  de  la  gloire 
F Abbé  de  Lille,  qui  eft  fon  beau-rrere. 
PASTORET.  ( M.  ) Beaucoup  d’érudition  , 
profondeur  -,  .mauvais  Poêle , pas  de  goût > 
traduélioq  de  Properce  eft  une  parade  , fon 
dïfcours , fur  Confucius,  Zoroafire,  Sec.  eft 


chef-d’œuvre. 


Pieyre.  ) L/ Auteur  de  / Ecole  des 
mes  mérite  le  fuccès  qti  il  a eu  j jamais  011- 
vrap’e  ne  peignit  mieux  une  ame  vertueufe  & 
délicate , mais  le  ftyle  en  eft  foiûle. 

REYNIE.  (M.  l’Abbé  de  la)  Ne  lifez  rien 
cet  homme  là  , Madame. 

Riyakol.  ( M.  le  OA  ) Beaucoup  d’efpriq 
mais  un  mauvais  efpnt  •,  il  écrit  avec  une  ia- 
cüité  r&re  \ mais  fon  ftyle  eft  plein  d’une  affé- 
terie j d’une  prétention  qui  fatiguent  *,  on 
trouve  dans  tous  fes  ouvrages  un  cœur  gâte 
& méchant  que  tout  le  monde  doit  fuir. 


St.  Ange.  ( M,  ) Une  grande  connoif- 
fance  des  principes  & du  méchanilme  , de  la 
vérification  , point  de  mauvais  goût  ; mais 
une  froideur,  une  flérilité  d’imagination  in- 
fupporrables. 

Feutry.  ( M.  ) Une  ame  forte  & 
que  , plus  de  génie  que  d’efprit. 

Parny.  (Le  Chevalier  de)  C’efl  le  Tibuîle 
de  notre  fiecle  j la  tendrelTe  ne  peut  prendre 
une  forme  plus  gracieufe  & plus  touchante 
que  dans  tes  Elégies. 

Bertïn.  ( M.  le  Chevalier  de)  Celui-ci  efl 
notre  Catulle  \ plus  de  chaleur  , d’images , de 
poéiie  , que  le  précédent  5,  mais  moins  de  dou- 
ceur & de  fenfibilité. 

Moutonnet  de  Clâïrfons,  ( M.  ) Au- 
teur de  pluieurs  Ouvrages  eflimables  : fk  tra- 
duélion  de  l’Enfer  du  Dante  efl  beaucoup 
meilleure  que  celle  du  C'A  de  Rivarol  j les 
vrais  connoifTeurs  en  conviennent  tous. 

Marnesïa.  (M.  le  Mi',  de  ) Digne  des 
grands  éloges  pour  la  poéfie  defcriptive. 

Pons  de  Verdun.  (M.)  Beaucoup  de 
gaieté  & de  fel  dans  l’eiprit  ; fes  petits  contes 
font  piquans  & bien  tournés. 

Marchant.  ( M.  ) Le  Poème  de  Fénelon 
prouve  beaucoup  de  fagefTe  dans  les  idées, 
jamais  de  mauvais  goût  ; mais  arnîi  de  la  froi- 
deur , peu  de  coloris  & d’images. 

Knapen.  (M.)  Les  Etrsnnes  d'Jppollon 

en  font  un  grand  homme. 


Grimod  de  la  Reyniere.  ( M.  ) De 
originalité  de  Fefprit  3 pins  malheureux  que 
coupable. 

Fabre  d’Eglantine..  (M.  ) La  Tragédie 
$ A ugufta  lui  fait  honneur  ; fes  Romances  ont 
de  la  douceur  & de  la  fenhfaüité. 

Le  Franc.  (M.  ) Ses  Fables  font  ingéniëu- 
, peut-être  court-il  un  peu  trop  après  le  ca- 
lembourg. 

Fülyy.  (M.  le  MX  de  ) S’il  continue  j il 
fera  beaucoup  de  vers. 

Fallet.  (M.)  lia  fait  une  Tragédie  qui 
’efi  pas  reliée  au  Théâtre  , qui  renferme  ce- 
pendant de  grandes  beautés. 

Palîssot  de  Montenoy.  (M.  ) Doyen 
de  la  littérature  ; bon  critique  , toujours  du 
goût-,  de  la  fécherede , très- peu  d’imagina- 
-,  la  Comédie  des  Philof  bphes  a fait  du 
bruit  dans  le  tems  & devoir  en  faire  , à caille 
des  perfonnages  que  l’on  mettoit  fur  la  fcène  *, 
on  y trouve  peu  de  comique  , des  fcènes 
entières  copiées  des  Femmes  fav antes  de  Mo» 
lieres,  avec  la  précaution  cependant  d’en  avoir 
le  fel  & la  gaieté  ; la  Dunciade  a désho- 
noré l’Auteur. 

Eerardin  de  St.  Pierre.  ( M.  ) Les 
Etudes  de  la  nature  de  cet  homme , fi  cher 
bons  cœurs , font  un  chef  - d’œuvre  -,  liiez , 
-s  fans  celle , Madame  , l’imagination 
variée  3 les  connoilfances  profondes. 


la  fèfifibilité  vive  & énergique  , le  ilyle  tou- 
chant & iuhlime  , que  vous  remarquerez  dans 
cet  ouvrage  digne  de  F immortalité , vous  pein- 
dront à chaque  page  , les  mœurs  il ro pies  8l 
pures , & les  vertus  de  F Auteur , & votre  ame 
digne  de  fe  mettre  à Funiiîbn  de  la  iienne  , 
ne  pourra  qu’acquérir  de  nouvelles  perfec- 
tions ; vous  l’aimerez  encore  davantage  quand 
vous  faurez  qu’il  fut  le  meilleur  ami  de  Jean - 
Jacques. 

Blin  le  Saint-Maure.  (M.  ) Talent  ef- 
timable. 

Rétif  de  la  Bretonne.  ( M.  ) Nous 
répétons  ce  qu’a  dit  M.  le  Cat  d’Abbeville  , 
en  rendant  compte  de  la  Prévention  nation - 
nale , Drame  en  trois  volumes , par  M.  Rétif , 
dans  le  Journal  de  Nancy.  » Le  Bienheureux 
» Scudéry , de  prolixe  mémoire  , n’étoit 
>>  qu’un  Auteur  infécond,  comparé  à M. 

» Rétif  de  la  B. , Ecrivain  le  plus  fou  , le  plus 
» original,  le  plus  extravagant , &c.  «Le  voilà 
peint  d’après  nature  , Madame*,  ajoutez  que 
les  ouvrages  de  cet  Auteur  refpirant  toujours 
le  ton  de  la  plus  mauvaife  compagnie , en  ren- 
dent la  le élure  extrêmement  dangereufe  ; ce- 
pendant on  ne  peut  refufer  à cet  homme  beau- 
coup d’imagination  , & une  efpece  de  génie  ; 
mais  il  a toujours  une  bizarrerie  qui feroit  croire 
que  fa  tête  n’efl  pas  bien  faine. 

Simon  de  TROYe.  (M.  ) Demandez -lui 
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s’il  a Je  l’efprit  & des  talens , il  vous  répandra 
’il  en  a beaucoup  , mais  n’en  croyez  pas  un 
mot , Madame.  C’eft  un  des  grands  foutiens 
du  Mufée. 

Dümoüstier.  ( M.  ) Beaucoup  de  facilité, 
d’efprit  & de  goût. 

De  la  Viéville,  L’Abbé  DE  Launay. 
( MM.  ) Deux  pantins  de  la  littérature  $ de 
bonne  foi  ils  rament  de  toutes  leurs  forces , & 
Dieu  fait  comme  ils  réuftiffent. 

Dorât.  ( M.  l’Abbé  ) Neveu  du  Poëre  de 
nom  ; il  n’a  que  dix- huit  ans  ; il  copipofe 
fix  Idyîes , deux  Odes  & douze  Chanfons,  ré- 
gulièrement par  jour,  il  ne  marche  ja- 
mais fans  une  rame  de  fes  poéïies  qu’il  vous 
dans  les  rues  en  vous  fuivant  comme  un 
petit  chien  ; il  s’eft  mis  dans  la  tête  qu’il  étoit 
l’héritier  des  talens  de  ion  oncle  j il  vous  ré  - 
pete  que  Madame  la  ComtefTe  de  Beauhar- 
en  eft  très-perftiadée  *,  mais  nous  avons 
bonne  opinion  du  goût  de  l’Auteur  de 
, pour  croire  qu’elle  fe  trompe 
ement.  C’eft,  fans  doute,  une  épi- 
gramme  de  cette  femme  célébré. 

Chachignon  de  Montenclos.  (M. 
Celui-ci,  comme  M.  de  Franc-Alleu , avoit 
cinquante  ans , quand  il  s’avifa , un  beau  matin , 
de  s’éveiller  Poëte  : c’étoit  un  honnête  Procu- 
reur, généralement  eftimé,  obligeant  pour  tout 
le  monde  & cher  à fes  amis , il  fe  met  dans 


tête  de  traduire  en  vers  français , F Iliade , 
YOdlfée , ï Enéide  } la  Jérufalem  - délivrée  *, 
pour  exécuter  ce  beau  projet  , il  vend  fon 
Etude  , fe  retire  à la  campagne , & en  trois 
ans  , il  traduit  ces  quatre  Foëmes  fur  des 
tradu fiions  en  proies  -,  il  s’éîoit  affocié  avec 
M.  C O b renies,  avec  lequel  il  fe  brouilla, 
en  forte  qu’il  eut  feul  la  gloire  de  ces  tra- 
vaux dignes  a Hercule-,  M.  d’ O b remes , 
la.nl  le  gagner  de  vîtefTe , fe  tourna  le 
.&  mourut  ; admirez  donc  , Madame , M. 
Chachlgnon  de  Montenclos  , il  eft  vraiment 
digne  de  tous  les  éloges  & de  tontes  les  ré- 
compenfes , auili  eft -il  à prélënt  l’Orateur  du 
Café  Buljjon , ci  - devant  Procope  *,  là  toutes 
fes  décidons  font  fans  appel  • fouvênt  on  fort 
dans  Fenchanîemenî  de  fes  grandes  cônnoif- 
fances  *,  & moi  j’en  fuis  plus  .enchanté 
perfbnne. 

Düsaulchoy  de  Bergemont.  (M.  ) 
Une.  fenftbilité,  tantôt  douce , tantôt  énergi- 
que , qui  tient  fouvenî  au  génie  , peu  d’ima- 
gination, point  d’eijprit. 

Chaussard.  (M.  ) Trop  d’imagination  , 
trop  d’amour  pour  le  ûy le  figuré, 
du  goût  y les  îalens  du  Poëîe  réunis  à ceux 
de  l’Orateur. 

Du  CoUDRAY.  (Mêle  Cher.  ) Celui-ci 
être  homme  de  lettres , mais  il  faut  regarder 
cela  comme  une  bouffonnerie  de  la  nature. 
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Baubàrt  ( M.  ) Talent  dont  on  ne  dit  ni 
bien  ni  mal. 

Sylvain  Maréchal.  (M.  ) Les  Bergeries 
& les  Odes  anacréontiques,  ont  fait  la  réputation 
de  celui-ci  *,  il  a de  la  grâce  dans  Y imagination , 
il  eli  ingénieux  pour  les  bagatelles  ; mais  s’il 
va  plus  loin  il  fe  brûle  à la  chandelle , & cela 
arrive  toujours  quand  on  ne  fait  pas  apprécier 
fon  talent. 

De  Chénier.  (M.)  De  l'énergie,  de 
la  fenfifailité  j il  ira  loin. 

Il  y en  a encore  une  foule , Madame  ? dont, 
noms  ne  me  reviennent  pas  à préfent , je 
vous  en  inftruira i une  autre  fois  ; d’ailleurs 
ma  lettre  eft  bien  aifez  longue.  T ai  l’honneur 
d’être , & c. 


LA  BEAUTÉ  SANS  VOILE. 

BAISER. 

Par  M . Dufaulchoy  de  Bergemont 

Pourquoi  ces  nœuds  , cette  coëfFure  ? 
Pourquoi  mafquer  tes  longs  cheveux  i 
Ah  ! lai  (Te  les  à l’aventure  » 

Flotter , ondoyer  à mes  yeux  ! 

Pourquoi  cette  vaine  parure  ? 
Voile-t-elle  ainfi  les  tréfors  , 

Que  la  bienfaifante  nature 
A prodigué  fur  ton  beau  corps  ? 

Pins  blane  que  la  neige  éclatante. 
Dont  l'hiver  couvre  nos  coteaux  , 

Que  la  toifon  éblouitiante 
& le  lait  pur  de  nos,  troupeaux; 
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Plus  frais  que  l’onde  qui  ferpente 
Entre  la  verdure  Si  les  fleurs, 

•Et  que  cette  rofe  naifiante 
Qu’aurore  humecte  de  fes  pleur?  ; 

Que  ces  beautés  frappent  ma  vue  ! 

Tu  dois  ce  bien  à ton  amant. 

Plus  de  robe  , plus  d’ornement , 

Va  , ta  parure  elt  d’être  nue. 

Quand  les  amours  lancent  leurs  traits. 
Ils  font  nus  auprès  de  leur  mere  , 

Qui  , par  une  gaze  légère, 

Craindroit  d’ombrager  fes  attraits  ; 
Adonis  qui  fut  aimé  d’elle, 

Etoit  nu  , lorfque  fes  appas 
Subjuguèrent  cette  immortelle  , 

11  fut  toujours  nu  dans  fes  bras. 

Viens  donc  fur  mon  ame  éperdue  ; 
Repouffe  une  trille  pudeur, 

Partage  ma  douce  fureur  , 

Ne  crains  plus  de  paroître  nue  !... 

Que  mille  baifers  dévorans  , 

Couvrent  le  corps  de  ma  maîtrelfe. 

Que  ma  bouche  errante  le  preffe , 

Et  que  j’expire  en  même  tems  î 


On  ne  peut  rien  de  plus  frais  que  ce  baifer; 
toutes  les  images  en  font  gracieufes  & riantes. 
Le  jeune  Poëte , qui  en  efl  l’Auteur,  a un 
porte-feuille  rempli  de  Pièces  qui  refpirent  le 
fentiment  le  plus  tendre  , & que  le  cœur  feul 
a pu  faire  • nous  efpérons  qu’il  cédera  bientôt 
aux  follicitations  de  l’amitié,  en  publiant  foa 
intéreflante  Celle  élicm 


** 

L'EXPRESSION  DE  LA  CONSTANCE. 

ROMANCE. 

Par  Mme.  Duquenne . 


AIR.  Que  ne  fuis-je  la  fougere  ! 

Ne  crainsf  pas  que  mon  envie 
Soit  quelque  jour  de  changer. 

Le  ferment  de  ton  amie  , 

Amour  feul  vint  l’engager  ; 

Je  me  voue  à la  conftance  , 

Elle  fera  mon  bonheur , 

Et  je  fens  que  fon  abfenee  , 
Seroit  la  mort  de  mon  cœur. 


O,  mon  bien!  ô,  tout  mon  être  ! 
Viens  enchaîner  ma  raifon , 

Sans  toi  je  vais  difparoître  , 

Dans  ma  plus  belle  faifqn  ; 

La  plaintive  Tourterelle  , 

Ne  peut  vivre  fans  aimer, 

Et  ton  amante  fidelle , 

Ah  ! feul , tu  peux  l’animer. 


C’eft  ainfi  que  d’un  air  tendre, 
Pour  raffuret  fon  amant , 

Zephire  faifoit  entendre  . 

De  fa  voix  le  doux  accent; 

11  l’écoute  & plein  d'ivrelfe  , 

11  s’élance  à fes  genoux  , 

Et  fur  fa  main  qu’il  careffe  , 
Abjure  un  dépit  jaloux. 


Il  y a peut-être  quelques  petites  négligences 
dans  cette  charmante  Romance , telles  que  le 


39 

dernier  vers  du  premier  couplet , & le  dernier 
du  fécond  j dont  la  tournure  eh  un  peu  forcée  j 
mais  cette  Piece  , refpire  un  ton  de  fenfibilité 
& de  douceur,  qui  pénétré  Famé,  & empêche 
nos  yeux  de  faifir  ces  légères  taches. 

Madame  Duquenne,  dont  la  modeftie 
égale  les  talens  & les  charmes , monte,  avec 
une  égal  fuccès , la  Lyre  d’Euterpe  & celle 
de  Polymnie  *,  & malgré  les  prières  de  fes  amis , 
elle  ravit  au  public  des  plalfirs  précieux,  en 
tenant , au  fond  de  fon  porte-feuille , une  foule 
de  Romances  & d’Idilles  touchantes  qu’elle  a 
compofé  avec  une  facilité  incroyable.  » Elle 
» n’attache  aucun  prix  , dit-elle , à ces  mife- 
» res , & n’aura  jamais  le  ridicule  d’affeéler 
» le  bel  efprit , quand  elle  fait  qu’elle  en  eh: 
y>  fi  loin.  « Moi  je  lui  déclare , après  avoir 
recueilli  les  voix , que  ces  mi  fer  es , puif- 
qu’elle  les  nomme  ainfi , feraient  nos  délices , 
& que  lorfqu’on  eh  aulli  bien  partagée  du  côîé 
des  talens  & de  l’efprit,  on  en  eh:  comptable  à la 
fociété  ; qu’elle  nous  fait  un  vol , en  réhhant 
aux  vœux  de  fes  amis , & qu’elle  excitera  nos 
murmures  & nos  regrets  jufqu’ au  moment  où 
elle  aura  fatisfait  notre  emprehement. 

La  Romance  que  Ton  vient  de  lire  , & 
quelques  autres  Pièces  qu’on  verra  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage , ont  été  tirées  du 
porte-feuille  de  cette  aimable  Mufe , par  un  de 
les  amis  r qui  a bien  voulu  s’expofer  à une 
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moue  charmante  pour  nous  fervir , nous  en 
demandons  pardon  à M Duquenne  , & 
nous  efpérons  que  cette  petite  furprife,  caufée 
par  F admiration  & l’intérêt  quelle  infpire  , 
ne  Fmdifpofera  pas  long-temps  contre  nous. 

Mme.  Duquenne  eii  fille  d’un  homme  qui 
fut  célébré  -,  avec  une  foule  de  connoifiances, 
de  talens  , & même  du  génie  , il  eut  le  mal- 
heur  d’avoir  une  tête  chaude, -exaltée  , qui  lui 
attira  beaucoup  d’ennemis  *,  on  reconnoît  à ce 
portrait  Abraham  de  Chaumeix , ce  bouillant 
adverfaire  de  la  philofophie  & des  Philofo- 
phes  *,  qui  les  combattit  avec  énergie , mais 
aufii  avec  trop  d’acharnement , & qui  fe  per- 
dit en  foutenant  une  bonne  caufie. 

Sa  Critique  de  Y Encyclopédie  & du  Livre 
de  Y E/prit , firent  beaucoup  de  bruit  lorfqu’elles 
parurent*,  tous  les  gens  inftruits  conviennent 
que  ces  ouvrages  font  folidement  écrits , qu’ils 
renferment  la  plus  faine  logique , & que  s’ils 
eufient  été  faits  avec  plus  de  ménagemens  , 
ils  auraient  été  fort  honorables  pour  l’Auteur  y 
mais  lorfque  la  force  de  la  vérité  l’emportoit , 
Abraham  de  Chaumeix  alloit  toujours  trop 
loin  -,  il  pafloit  foudain  de  la  haine  des  prin- 
cipes qu’il  combattoit , à l’emportement  le 
plus  vif  contre  ceux  qui  les  mettoient  en  avant , 
& les  perfonnalités  couloient  âè  fa  plume  ; 
alors  il  infultoiî  l’homme  en  croyant  ne  com- 
fa  maniéré  de  penfer  3 mais  fou 

coeur 


cçeur  ne  fût  jamais  de  la  partie  *,  il  étoitfun- 
ple  comme  un  enfant,  fenfible  à l’excès  : il  ne 
pouvoit  voir  un  malheureux  fans  être  attenan 
j u (qu’aux  larmes , & fans  fe  dépouiller  pour 
lui-,  il  eftimoit,  il  aimoit  Moniteur  Helvé- 
tius, admiroit  les  talens  de  Voltaire  & de 
à’Alembert  *,  Jean- Jacques  le  faifoit  pleurer 
fouvent-,  mais  ilcroyoit.de  bonne  foi:  quand 
la  Religion  étoit  attaquée , il  eut  rompu  des 
lances  contre  fon  pere.  Cette-  manière  de  voir 
ne  devoit  pas  faire  fortune  dans  notre  fiecle  , 
auiîi  Abraham  de  Chaumeix  manqua  la 
ne.  Tout,  le  monde  fe  ligua  contre  iui , il  rut 
lom^é , perfidie  parles  Gens.de  lettres,  il  y 
eut  une  ligue  pour  le  perdre  -,  il  fe  voyoït  en- 
touré d’ennemis,  de  piégés  àe  tous  les  côtés, 
il  ne  put  réfifter  à tant  de  dégoûts, . # 

Le  Dauphin  , pere  de  Louis  XV 1 , qui  i ai, 
moit , lui  avoit  promis  de  fe  charger  de  fon 
avancement-,  Abraham  de  Chaumeix  n avoit 
entrepris , qu’à  fa  foilicitation , la  réfutation  ce 
Y Encyclopédie  ; fouvent  ce  Prince  bienfaifant 
s’enfermoit  avec  lui  deux  oiu  trois  heures  , 
entendre  la  le  dure  de  fes  cahiers,  & ne  de- 
daignoit  pas  de  le  confeiller  , de  lui  indiquer  aes 
corredions  à faire  , & de  lui  tracer  de  nou- 
veiles  marches  • l’intérêt  qu’il  avoit  le  bon- 
heur d’infpirer  à un  Prince  aufii  éclaiié  , dé- 
dcmmageoit  amplement  Abraham  de.  Chau - 
jneix-àes  peines  qu’il  éprouvent  dailieuis 
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mais  ces  confolations  ne  forent  pas  de  longue 
durée , il  eut  le  malheur  de  perdre  Ton  augufle 
Proteélenr  , à finflant  même  où  il  s’occupoit 
férieufement  du  foin  de  fa  fortune , ce  coup 
fut  accablant  pour  lui,  il  en  fit  une  maladie 
qui  le  conduifit  aux  portes  du  tombeau  , & 
dont  les  fuites  altérèrent  entièrement  fa  fanté 
déjà  fort  délicate  -,  alors  fes  dégoûts  augmen- 
tèrent : il  fe  voyoit  feul  au  milieu  de  fes  con- 
citoyens, fans  appui,  fans  amis,  recevant  tous 
les  jours  des  avis  fecrets  de  gens  mal  intention- 
nés , qui  eherchoient  à ï effrayer  } dans  cette 
trille  pofition , il  réfolut  de  quitter  fa  P atrie  , 
pour  chercher  le  repos  dans  d’autres  climats. 

Il  jetta  les  yeux  vers  la  Rufiie , dont  la 
Souveraine , amie  & proteélrice  des  arts  & des 
fciences , fembloit , par  fes  maniérés  nobles 
Sl  engageantes , inviter  tous  les  Gens  de  lettres 
à venir  fe  fixer  dans  fes  Etats  -,  il  s’arracha 
donc  des  bras  de  fon  époufe  & de  fa  fille 
encore  enfant , & partit.  L’Impératrice,  tou- 
chée de  fes  malheurs,  l’accueillit , le  chargea 
de  l’éducation  d’un  jeune  Seigneur  Rufie  , . Sl 
ne  cefia  de  le  combler  de  bienfaits  ; mais  rien 
n’effaçoit  de  fon  cœur  le  fouvenir  des  liens 
auxquels  il  tenoit  fi  fortement  -,  fa  fille  reve- 
noit  fans  cefie  à fon  efprit , il  eut  été  fi  heu- 
reux de  la  former  lui-même,  de  partager  avec 
fon  époufe  lé  foin  de  fon  éducation  1 dans 
toutes  fes  lettres  il  les  demandoit  avec  l’ex> 
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prelïion  la  plus  touchante  du  fentmîent  ; mais 
fon  époufe  timide  ne  put  jamais  fe  résoudre  a 
ce  voyage,  ni  à lui  envoyer  fon  enfant.  La 
douleur  de  cette  réparation  , le  fouvenir  de  la 
perte  de  fon  Protecteur  qu’il  adoroit,  & des 
tracafferies  auxquelles  il  avoir  été  en  but , en 
peu  d’années  le  conduifirent,  jeune  encore, 
au  tombeau  *,  il  fut  pleuré  de  tous  fes  amis  qui 
avoient  trouvé  dans  fon  commerce  une  four ce 
intarrilfable  de  douceurs , & l’Impératrice  elle- 
même  l’honora  des  regrets  les  plus  fmceres. 

Cette  grande  Princelfe  lui  demandant  un 
jour  s’il  ne  partageoiî  pas  l’admiration  général© 
qu’in fpjr oit  d’Alembert  ? Je  la  partage  fi 
fort , Madame,  répondit- il  avec  feu  , que 
fiai  fend  mille  fois , que  fi  j' avais  eu  le  bon- 
heur d'être  fon  ami , cela  ni  eut  confolé  de 
toutes  mes  traverfès  ; /’ aurais  donné  avec 
tranfport  tout  mon  Jdng  pour  lui  ; mais  je 
n'en  aurais  combattu  fes  principes  qu'avec 
plus  de  confiance: 

Un  trait  qui  peint  bien  toute  l’énergie , toute 
la  fenfibilité  de  fon  ame  & la  chaleur  de  fa 
tête.  Dans  les  commencemens  de  fonféjour  en 
Rufîie , on  ne  daignoit  pas  encore  donner  la 
fépulture  aux  pauvres  , on  les  jettoit  dans  les 
champs  comme  les  animaux , où  ils  devenoient 
la  proie  des  bêtes  féroces.  Le  cœur  Abra- 
ham de  Chaumeix  faignoit  douloureufement 
à l’afpeét  de  cet  abandon  cruel  & humiliant  , 

D ai 


il  ne  cefloit  de  déclamer  avec  emportement  à 
ce  fujet.  Un  jour  qu’il  revenoit  de  la  cam- 
pagne la  Renne  qui  conduifoit  fon  traîneau , 
fe  cabra  à l’afpeél  d’un  cadavre  couvert  de 
neige  lu r lequel  elle  marchoit  ; à cette  vue  , 
Abraham  de  Chaumeix  n’eft  plus  le  maître 
de  l’horreur  qu’il  éprouve:  il  frémit  & se- 
lance  de  l'on  traîneau,  prend  le  cadavre  dans, 
fes  bras , l’enveloppe  de  fon  manteau  , & voie  - 
à Pétersbourg,  où  il  le  fait  enterrer  honora- 
blement : delà  il  va  à l’Impératrice  -,  au  nique 
de  lui  déplaire,  il  lui  repréfente  avec  force- 
quelle  eft  coupable , d’oublier  ainfi  ce  qu elle.- 
doit  à fes  fujets  & à fes  freres  -,  que  des. 
hommes , des  chrétiens,  méntoient  d etre  plus 
refpeclés  -,  que  les  peuples  les  plus  barbares 
-voient  accordé  les  honneurs  de  la  fepulture 
aux  pauvres , & qu’elle  aurait  un  reproche 
éternel  à fe  faire , fi  elle  dédaignent  ae  pour  vont 
à un  abus  auffi  révoltant  pour  l’humanité  que 
celui  qui  exiftoit  fous  fes  yeux.'  Cette  augure 
Souveraine,  loin  d’être  choquée  dune  teLe 
liberté , en  fut  gré  à Abraham  de  Chaumeix  % 
& rendit  une  Ordonnance  par  laquehe  elle 
réeloit , d’une  maniéré  décente  , les  enterre- 
mens  des  pauvres.  Ainfi.  l’éloquence  d un- 
homme  fimple  rétablit  le  refpea  que  I on  doit 
aux  morts,  dans  unPays,  où  peut-etre,  fanslm, 
on  l’ aurait  encore  oublié  long-tems. 

Voltaire  a débité  beaucoup  de  calomnies 
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fur  C€î  homme  digne  d’un  meilleur  fort,  il  Ta 
couvert  de  mépris  & de  ridicule  -,  mais  Abra- 
ham de  Chaumeix  a partagé  ce  fort  avec  tant 
d’honnêtes  gens , que  cela  ne  peut  être  une 
tache  pour  lui  -,  entre  autres  impertinences , il 
a répété  qu’il  faifoit  le  prophète  dans  fon  en- 
fance , qu’il  étoit  fils  d’un  Vinaigrier  d’Or- 
léans , qu’il  avoit  époufé  la  fer  vante , qu’il  étoit 
eonvulfionnaire  &c.  & c..&  autres fauiTetés  que. 
le  récit  fimple  de  la  vie  d’ Abraham  détruira. 

Son  pere , après  avoir  été  Ingénieur  des  for- 
tifications de  Metz, , fe  retira  avec  le  grade  de 
Major  du  Corps  royal  du  Génie,  dans  la  Terre 
de  Chanteau , près  d’Orléans , qui  lui  appar- 
tenoit  ; il  eut  deux  fils  & une  fille , l’aîné 
mourut,  les  armes  à la  main  , à la  bataille  de 
Fontenoy,  avec  le  grade  de  Capitaine  d’infante- 
rie ; Abraham  qui  étoit  le  cadet  , d’une  fanté 
trop  foibîe  pour  le  fervice , fe  defiina  à un 
état  plus  deux  -,  après  la  mort  de  fon  pere  y 
fon  cœur  l’emportant  trop  loin , il  engagea 
fa  fortune  pour  fes  amis  , il  la  perdit , & vint 
à Paris  pour  la  rétablir  -,  il  y fuivit  la  carrière 
des  lettres , cette  route  n’étoit  pas  trop  celle 
qui  de  voit  le  conduire  à ce  but  -,  car  la  fortune 
n’eft  guere  la  récompenfe  des  travaux  des- 
Gens  de  lettres  ; mais  on  ne  peut  ftiir  à la 
defiinée. 

Abraham  de  Chaumeix  époufa , bientôt 
après , la  fille  d’un  Négociant  de  Lille,  d’une 
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famille  très-honnête  , qui  n’étoit  point  fa  fer- 
vante , car  elle  vivoiî  dans  l’aifance  chez  une 
fœtir , la  femme  d’un  homme  diftingué 
dans  l’Univerfitê , & qui  lui  laifTa  tout  ion 
bien. 

Voltaire  a fait  un  chapitre  fur  les  men- 
fonges  imprimés  , il  auroit  dû  y faire  en- 
trer toutes  les  faillie  tés  qu’il  a débité,  avec  tant 
de  méchanceté-,  contre  plufieurs  Gens  de  let- 
tres recommandables  par  leurs  mœurs  & leurs 
principes. 

En  voilà  beaucoup  fur  ce  fujet  ; mais  j’ai 
cru  devoir  ce  foible  hommage  de  la  vérité  à 
la  mémoire  d’un  homme  eftimable , à fon  époufe 
& fa  fille , qui , par  les  grâces  de  fa  perfonne , 
les  charmes  de  fon  ame  & les  talens  de  fon 
efprit , mérite , à jufle  titre  , notre  admiration 
Si  nos  éloges.. 

LA  FIEVRE 
A Meûe.  DE  CH.  ....  I. 

Par  M.  Dufaulchoy  de  Bergemont .. 

A 1 R.  De  la  Croifée. 

Un  feu  dangereux  dans  ton  fan  g 
Circule,  ô charmante  minette! 

Et  de  fon  progrès  dévorant , 

Ton  ame  trifie  s’inquie  e. 

Enfin,  amour  veut  venger  ceux 
Qui , te  voyant  toujours  plus  belle  , 

Cent  fois  ont  puifé  dans  tes  yeux  , 

Cette  fievre  cruelle,  Ç&is,ÿ 


Mais  fi  tremblant  il  prend  ta  main  » 

Et  de  Ton  mal  ofe  fin 'mire  , 

Ton  regard  l'arrêtant  foudain  » 

Ajoute  encor  à fon  martyre; 

Alors  ion  poulx  va  le  gaiop  , 

U fri  (Ton  ne  , hélas  I il  chancelle  ,, 

Pour  fon  cœur  malade  c’efi  trop  , 

Et  fa  fievre  eft  mortelle.  ( bis- J 


Heureux  qui , te  peignant  fes  feux  , 
Verroit  ta  bouche  lui  fourire  f 
Qui  pourroit  lire  dans  tes  yeux  ,, 

Ce  qu’elle  héfiteroit  à dire  ! 

Ses  tranfports  feroient  fans  douleur  , 

Le  plaifir  naitroit  dans  fon  ame  ; 

C’eft  de  la  fievre  du  bonheur» 

Qu’il  femiroit  la  flamme.  Cbis  J 


On  ne  peut  rien  dire  de  plus  joli  & 
Delle.  qui  a la  fievre. 


Celui  qui  ne  fentit  panais  , 

Près  de  toi , perd  l’indifférence , 
Bientôt  fuit  fa  tranquille  paix , 

Et  le  malheur  pour  lui  commence  ; 
Il  s'enivre  d’un  doux  po  fon  , 

Sa  tête  brûle,  elle  efi  mourante. 

Le  trouble  enchaîne  fa  raifon,  i 

La  fievre  le  tourmente.  ( 


Mais  quand  pour  la  première  fois  > 
Dans  un  raviffement  fuprême  , 
Minette,  il  entendroit  ta  voix 
tendrement  prononcer  , je  t'aime  h 
En  fon  fein  quels  doux  battemens! 

O!  quel  délire  & quelle  ivrefie! 
Lâfievre  ardente  de  fes  fens, 

Seroit  enchantereffe,.  C 
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TOUR  PERFIDE 

Que  M.  lèCKev aller  de***  joua  l'Eté 
dernier  à M"ie.  la  Comteffede  M.., 


nouvelle  de  cour. 

Par  Charles  Guïsgoutte a , 

1 ont  le.  monde  connoît  cette  aimable  Corn-* 
tefîe  -,  j’ai  eu  le  foin  d’avertir  quelle  m’ avoir 
infpiré  l’idée  de  mon  Almanach;  on  fait  com- 
bien elle  eft  humaine  & compatiifante',  & c eil 
un  grand  crime  de  ne  pas  lui  rendre  le  change , 
cependant  il  y a des  gens  affez  abandonnés  du  : 
Ciel  pour  lui  refufer,  non-feulement  l’hom- 
mage qui  lui  eil  dû , mais  encore  qui  feroient 
an  défefpoir  fi  quelqu’un  le  lui  rendent  5 il  y 
en  a même  qui  lui  font  des  indignités , celle 
que  je  vais  vous  conter,  mes  amis,  eil  de 
ce  nombre. 

Cet  Eté,  je  lui.  avois  propofé  une  petite 
partie  de  campagne , pour  difîiper  une  mélan- 
éolie  fombre  où  je  la  voyois  plongée  , elle 

sa’àYoit  refufé:  triftément,  & maigre  toutes 

mes 
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mes  fupplications  pour  apprendre  la  caufe  de 
fon  trouble , je  ne  pus  obtenir  aifez  de  con- 
fiance pour  en  être  inflruit  j je  la  quittai  de- 
fefpéré  de  n’avoir  pas  vaincu  fa  réfiftance,  & 
de  lui  être  inutile. 

M.  le  Chevalier  entra  comme  je  fortois  ; 
la  trouvant  réveuie  , il  ! en  demanda  le  pour- 
quoi j le  monfire  fut  plùs  heureux  que  moi  ! 
on  ne  lui  cacha  rien,  St  vous  allez  voir  com- 
ment il  répondit  à cette  faveur  ^ mais  c eft 
en  vous  rapportant  leur  converfation  que  je 
vais  vous  inftruire.  » Eh  ! quoi , dit-il , en 
entrant,  quel  fujet  vous  tourmente , Comteife? 
pourquoi  cet  air  d’abattement  ? eft-ce  que  le 
front  d’une  Grâce  doit  être  couvert  de  nuage  f 
-Ah!  mon  cher  Chevalier,  les  Grâces  ne  font 
pas  à l’abri  des  inquiétudes.— Mais  encore  qu’el- 
les font  ces  inquiétudes  ? ouvrez-moi  votre 
cœur,  divine  Comteife , peut-être  pourrois- 

je -Il  eft  des  chofes , Chevalier,  qu’une 

femme  comme  moi  ne  dit  jamais.  — Cache-t-on 
quelque  chofe  à fes  amis,  je  fuis  le  vôtre... 
& le  plus  tendre  ! — ( La  ComteJJe  en  lui  fer » 
rantla  main)  Je  n’en  ai  jamais  douté.  — Hé 
bien  ! belle  Comteife , puifque  vous  n’en  dou- 
tez pas , ne  me  refufez  donc  point  la  confiance 
que  vous  me  devez.  — ( La  Comtefje , avec  un 
foupir  ) Je  ne  le  puis  mon  cher  Chevalier.  — 
Cruelle  amie  ! vous  déchirez  mon  cœur  ! je 
tombe  à vos  genoux , ( & il  y tombe  effech~ 
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ventent)  de  grâce!  rer.dez-moi  la  juftice  que  je 
mérite , dites-moi. . — { laijjant  tomber Jh  Me 
fur  le  J'ein  du  Chevalier  qui  la  couvre  de  hat- 
fèrs , &c.  &c.  ) Je  n’en  aurai  pas  la  force.  - 
'Mais,  d’honneuri  vous  m’effrayez , Comteffe, 
je  me  perds  dans  la  foule  des  penfées  que  votre 
fituation  m’infpire-,  feroit-ce  quelques  tracaf- 

feries  d’affaires’  (elle  rougit)  Mais - 

mais,  quoi!  quelque  procès?  - Non.  - be- 
foin  d’argent?  ( Nouvelle  rougeur,  les  yeux 
bailles,  un  foupir  de  la  part  de  la  Comteffe ) 
11  eft  vrai  que......  Quoi  ce  n’eft  que  cela! 

& vous  avez  la  cruauté  de  me  tenir  un  fiecle 
en  fuipens  pour  fembiable  vétille  ; quand  un 
mot,  un  feul mot,  un  ordre , bien  doux  pour 
moi  ! vous  eut  ouvert  ma  bourfe  , elle  eft  à 
VOUS  , belle  Comteffe,  (avec  feu)  combien 
voulez-vous  ? cinquante  louis  ? cent  louis  ? - 
Cette  femme  me  Mira  pour  faire  honneur  a 
un  engagement  très  - preffant.  - ( avec  ré- 
flexion) Je  ne  l’ai  pas  fur  moi , mais  ce  fou- 
ie vous  l’apporterai.  - Vous  me  rendrez  la 
vie.  - à préfent,  votre  chagrin  eft  diffipe , 
belle  Comteffe , les  ris  doivent  renaître  fur  vos 
levres  ; quand  les  ris  font  fur  les  levres  de  la 
beauté , c’eft  l’inftant  de  l’amour  -,  vous  lavez 
eue  le  mien  eft  à fon  comble  -,  vous  êtes  cruehe 
depuis  bien  long-temps  ! eft-ce  que  je me  vain- 
jamais  cette  rigueur  impitoyable  ? (aij ant 
belles  ckofes , Monfieur  le  Che - 


v aller  agijjoii  aufijes  mains  s'égaraient , fa 
bouche  Je  colloit  , tantôt  fur  les  levres , tantôt 
fur  la  gorge  de  la  Comtejfe  qui  foupircit  & 
lui  crioit  tout  bas  ) — non  , Monfieur  ! non 
jamais....  Non,  Monfieur,  je  fuis  vertueufe.  — 
Barbare  ! votre  vertu  farouche  me  fera  mou- 
rir , quoi  ! rien  ! vous  ne  ferez  rien  pour 

moi....  vous  me  repouffez  toujours,  [elle  ne  le 
repoujfoit  cependant  pas  trop,  car  fes  mains , 
qu'on  lui  laijfoit  fort  libres , s’ étaient  gli fées 

dans  un  certain  endroit là ....  oàfèglif. 

Jent  toutes  les  mains  en  de  telles  conjonctures ; 
ce  quil y a de  certain , c’ejî  que  la  Comtejfe 
en  perdit  prefque  la  tête , mais  elle  revint 
bientôt  à elle , & dit  d'une  voix  plus  ajjurée 

au  Chevalier') , vous vous.....  n’y  réuffî- 

rez  jamais Monfieur vos  deffeins  font 

affreux j’en  friffonne  d’horreur...,.  Che- 
valier vos  maniérés montre.....  Ah  ! mon 

cher  Chevalier,  par  pitié Eh  ! mais ; 

[fi  dégageant  de  fes  bras  ) il  faut  avouer  que 
vous  vous  oubliez  furieufeœenî vous  de- 
vriez affez  me  connoître ( d'un  ton  plus 

tendre  ) à tantôt , Chévtlier  , — je  mourrois 
plutôt  que  de  manquer  à la  parole  que  je  vous 

ai  donnée  ; mais  puis-je  efpérer — Nous 

verrons  ce  que  l’on  pourra  faire  pour  vous, 

je  connois  tout  votre  mérite,  & difpenfez 

moi  d’en  dire  davantage — Cet  éfpoir  me 

rappelle  à la  vie,  ...  je  fors,  mais  pour  ro~ 
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venir  à vos  pieds  recevoir  le  prix  du  plus 
tendre.....  — Allez  & ne  m'oubliez  pas- Gela 
n’eft  pas  podibie.  — 

Il  fort , laiiïant  la  Comtefle  dans  l’admira- 
tion de  fa  bonne  mine,  de  les  hautes  quali- 
tés , & fur-tout  de  fa  générofité  ; il  vole  chez 
lui-  vous  croyez,  mes  amis,  que  c’eft  pour 
prendre  les  cent  louis. qu  il  a promis  a la  Corn- 
teffe  -,  vous  croyez  qu’il  fe  trouve  trop  heu- 
reux de  pouvoir  etre  utile  a une  femme  chai- 
mante  , qui  efl  elle-même  fi  utile  à la  fociété  , 
Eh  1 bien  , mes  chers  amis , vous  vous  trom- 
pez. ■ 

Le  voilà  dans  fon  appartement,  il  ouvre 
fon  fecrétaire,  fait  deux  rouleaux  qu’il  ca- 
cheté avec  foin , en  riant  aux  larmes  oe  fa 
perfidie  -,  mais  pourquoi,  me  dites -vous , rit- il 
-de  fa  perfidie  , nous  ne  la  voyons  pas  encore 
cette  perfidie  ? Eh  ! la  voilà,  mes  bons  amis, 
c’efl  que  ces  deux  rouleaux  étoient  remplis  de 
pièces  de  deux  îiards  ; voilà  les  doubles  louis 
qu’il  préparoit  à l’innocente  Cpmtefie , cette 
fourberie  n’eft-elie  pas  bien  indigne  ? Un  tel 
homme  ne  mérite-t-il  pas  les  plus  cruels  fup- 
plices. . . ..  eh  bien  ! il  s’applaudit.  Ah  ! qui! 
s’applaudifie  tout  feul , pour  moi  je  ne  l’ap- 
plaudirai jamais , ni  vous , n’eft  - il  pas  vrai, 
mes  anus  ? 

Il  entend  frapper  l’heure  du  renaez-vous  ; 
li  yole  chez  la  Comteffe  , il  la  trouve  négK- 
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gemment  étendue  fur  fon  canapé  , rêvant  à 
lui  , le  perfide  l Elle  fit  un  cri  de  plaifir  en  le 
voyant-,  » ah  î vous  voilà,  Chevalier,  vous 
êtes  charmant  1 — Je  viens  m’acquitter , belle 
Comteffe  , de  la  pronleffe  que  je  vous  ai 
faite.  — Je  vous  reconnois  bien  là , Cheva- 
lier, vous  faites  les  choies  avec  une  grâce  qui 
y ajoute  un  nouveau  prix , ( puis  elle  parla 
de  fa  reconnoiffance , de  fon  attachement  d? 
autres  belles  chofes  dont  le  détail  firoit  trop 
long  y auxquelles  le  Chevalier  répondit  d'un 
air  pénétré , comme  c' efl  P u f âge  \ puis  tom- 
bant à fès  genoux)  & vous,  ravivante  Com- 
tjefTe , vous  fouviendrez-vous  de  la  promefîe 
que  vous  m’avez  faite  ? récompenferez-vous 

ma  fidelle  ardeur?  Il  efl  tems —Mais, 

Chevalier,  vous  êtes  fou , de  quelle  promeffe 
voulez-vous  parler  ? — Ne  m’avez  - vous  pas 
fait  efpérer  que  ce  foir  vous  combleriez  mes 

vœux  ? — Mais avouez,  Chevalier,  que 

vous  demandez  des  chofes.....  qu’une  femme 
comme  moi. ...  ma  réputation.... — Votre  ré- 
putation m’eft  aufîi  chere  que  la  mienne  ; ma 
difcrétion  efl  à l’épreuve,...  ma  délicateffe.... 
{en  parlant  de  fa  délie atejje , il  s’émancipoit 
farieufement)  ne  me  réfiflez  plus , (fi?  la  vue 
de  la  ComteJJé  fe  troublait)  jamais  amour  ne  fut 
plus  tendre,  plus  fmeere  que  le  mien.  {Il pr oit- 
voit  fur-tout  qu3  il  était  terriblement inf oient, 
car  fis  mains  fi  permettaient  des  chofes 
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très-indécentes  ; la  Comtejfe  ne  fa  voit  pim 
qu'en penfer,  & ne  cejfoit  de  répéter)  vous... 
vous  me  perdez , Chevalier, ....  vous  me  faites 
mourir.....  Oh  ! c’en  eû  trop,  Moniteur,.... 
j’en  frémis.....  Monilre. . . . — Belle  Corn- 
ait ! partagez  mes  tranfports  1 ( il 
la  Comtejfe  dans  un  état.,  h)  - Oli  ! 
Moniteur. ....  Moniieur. ....  comment  voulez- 
vous.....  il  Fou  nous  furprenoit.  — J’ai  mis  le 

— Mais,....  mais,  imiiTez  donc 

Vous  êtes  monilrueux vous 'voulez*' donc 

me  poignarder.  ( elle  étoit  bien  modejle)  Ali  l 

barbare je  n’en  reviendrai  jamais..., . mais 

donc.....  cette  glace  répété  des*  objets... 

ii  aime  pas  les  nudités  , Moniteur ( le 

Chevalier  fit  un  grand  éclat  de  rire  à ce  pro- 
) Oui.....  riez,  Moniteur.....  il  y a bien 

e quoi  rire.....  cela  eil  affreux  ! (je  ne  fiais 

comment  cela  fie  fit,  mais  la  Comtefjè Je  trouva 
fur  fort Jbpha , dans  unepofture  ajfe\critiquey 
& le  Chevalier  dans  une pofition  bienpittorej- 
qued)  Oh  ! Moniteur,  vous  combles  la  raeiiire. . . 
vous  m’alfommez.,...  je  fuis  dans  une  gêne...,, 
je  fuis.*. ..  ( oh  ! pour  le  coup  y le  Chevalier  y 
était  bien , mais  ce  n3 étoit  pas  à la  gène)  Ah  ! 
ah  ! difoit-  elle , une  femme  comme  moi. ... . 

traître  î . . . . . ah  ! . on  ne  peut. .....  réftfler  . . . 

je.....  je  fuis  morteC...  monftre.. ...  je  t’adore. 

(0/2  / ma  foi  fil  n3  étoit  plus  pcjfible  de  dire  non , 
car  le  Chevalier , il  faut  F avouer  Je  montrait 
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fortbien;  aiijjlla  ComteJJè  ne  dit  plus  mot\  on 
n’ entendait  plus  que  des  foupirs  & les  craque- 
mens  du  canapé  f & cela  duraajjè{  long-tems , 
carie  Chevalier  étoitdaris  fon  jourdepohtejje ; 
hélas  ! avec  autant  de  talens , peut-on  avoir  le 
cœur  aujji  gâté  l O te  ms  ! o mœurs  ! o malheu- 
reuse Comte  (Je.  !)  Après  ces  travaux  miracu- 
leux, il  fallut  bien  que  nos  aéleurs  fe  repofal- 
fent  ; la  Comte Ife  fit  quelques  petites  fimagréës 
que  Ton  fait  toujours  en  Sortant  d’un  premier 
combat  ; puis  elle  prodigua  à fon  amant , les 
carefFes  les  plus  tendres  & les  plus  vraies , aux- 
quelles il  répondit  avec  une  feinte  fenfibilité  5 
mais  comme  il  craignoit  qu’il  ne  prit  envie  à 
la  Comteife  de  décacheter  les  rouleaux  , il  pré- 
texta une  alfaire  preffée , & la  quitta  , lui 
promettant  bien  de  la  revoir  le  lendemain , &’ 
il  alla  raconter  à fes  amis,  le  tour  perfide  qu’il 
venoit  de  jouer  -,  de  ce  nombre  étoient  de  petits 
faifeurs  de  vers  qui  composèrent  dés  Vaudevilles 
malins  fur  cette  aventure,  dont  voici  le  premier 
couplet  du  plus  mauvais  que  je  me  rappelle. 

AIR.  Du  haut  en  lis. 

Pour  vingt-cinq  fous  , 

A nos  feux  vous  offrez  répliqué  , 

Pour  vingt-cinq  fous , 

Vous  donnez  des  plaifrrs  bien  doux  ; 

Comteffe  il  faut  ouvrir  boutique  , 

Et  vous*' aurez  de  la  pratique. 

Pour  vingt-cinq  fous. 


Quand  la  Comteffe  fe  vit  feule  , elle  alla  à 
fes  rouleaux , que  devint- elle  en  reconnoiiîant 
le  métail  ? - Ah  le  monftre.....  - Mes  chers 
amis , difpenfez  - moi  de  vous  en  dire  davan- 
, je  n’en  aurais  pas  la  force.: 


ADIEUX  A LA  CAMPAGNE 
Par  Mme.  Duquenne. 


A î R.  Des  fimplcs  jeux  de  fon  enfance , &f- 

De  ee  féjour  pur  & tranquille  , 
je  quitte  à regret  les  attraits. 

Au  vain  tumulte  de  la  vil!«e , 

11  faut  me  livrer  déformais  !..  * 

Ici  je  voyois  la  nature 
Me  fourire  avec  le  bonheur. 

Bientôt  je  verrai  l’impofture  , 

Et  i’ennui  flétrira  mon  cœur. 


Adieu  fçrét  friencieufe , 

des  bergers.,  * 

Vous  dont  l’ombre  volup'.ueufe  , 
Invite  à de  fi  doux  penfers  ; 
Arbres  dont  la  tête  orgueilîeufe  , 
Va  fe  balancer  dans  les  Cieux  ; 
té  majeftueufe  , 
donc  plus  mes  yeux. 


Chers  oifçaux  , dont  la  mél  die 
Ajoute  aux  charmes  de  ces  lieux. 
Vous  ne  verrez  plus  votre  amie  , 
Gazouillez  de  tendres  adieux. 

A la  ville  .un  fol  étalage , 

Amène  la  captivité , 

Et  vous  , 'heureux  dans  ce  bocage , 
Vous  chantez  votre  liberté. 
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Vous , fur-tout,  vous  que  je  regrette 
Amis  de  la  {implicite,- 
Vous  dont  la  bouche  eft  l’interprete 
De  la  plus  franche  loyauté  ?< 

Puifque  c'ell  en  vain  que  j envie. 
De  couler  mes  jours  près  de  vous. 

Soyez  l’objet,  toute  ma  vie, 

De  mes  fouvenirs  les  plus  doux. 


Il  y a dans  cette  Romance  une  grâce , une 
feniibilité  exquife  qui  porte  les  plus  douces 
impreffions  à l’ame  ; on  y trouve  urnes , a une 
morale  fimple  & vraie  , des  images  très  poe 
tiques  ; le  fécond  & troifieme  couplets  fur-tou  , 
réuniffeat  ce  mérite  à un  fouverain  degre  -,  de 
tels  eflais  donnent  l’augure  le  plus  favorable 
dataient  de  Madame  Duquenne,  a-nü  que 
de  fon  cœur;  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  la  conncître  lui  rendent  le  même  tribut 
d’éloges*' 


COUPLETS  chantés  à M.  Mengin, 
Lieutenant  - Général  du  Bailliage  de 
de  Nancy , au  nom  de  la  Province  , pen- 
dant le  repas  que  les  Avocats  ont  donné 
à F Hôtel- de -Ville  f le  jour  de  la  rentrée 
du  Parlement , 

par  M.  Antoine',  Lieutenant- 
Général  de  Boulay. 


I R.  De  U fête  des  bonnes  gens. 


chanter  ton  courage. 
Tes  vertus  & notre  amour  , 
Chacun,  même  an  village, 

E l paffe  maître  en  ce  jour. 
L’art  ici  jamais  n’apprête 
Le  plus  doux  des  reotimen? , 
C’e  1 le  cœur  qui  fait  la  fête  , 
La  fête  des  Braves  Gens. 


jours  de  fouffrance 
plus  de  chanfon  , 
Songeant  à ton  abfence 
Nous  pleurions  à i’unilfon  ; 
Mais  la  joie  e(i  toute  prête 
A renaître  en  ces  inftaus , 
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Régulus  à Cartage 

Fut  moins  citoyen  que  toi , 

Oi'ant  braver  l’orage 

Qui  fur  no  s femoit  l’effroi , 

Tu  l’attifés  fur  ta  tète. 

Pour  l’éfoigner  de  nos  champs  ; 
Sois  le  héros  de  la  fête , 

La  fête  des  Braves  Gens. 


Objet  de  notre  ivreffe 
Daigne  accepter  cette  fleur  ; 
Lé  prix  de  la  fageffe 
Devient  le  prix  de  l’honneur; 
De  ton  pays  c'efl  la  dette 
Que  j’acquitte  en  ces  in  dan  s, 
11  applaudit  à la  fête, 

La  fête  des  Braves  Gens. 


Ces  couplets  ont  eu  le  mérite  de  Fa-propos , 
dans  une  circonflance  où  tous  les  cœurs  par- 
vient pour  M.  Mengin  -,  ainfi  il  faut  les  voir 
avec  indulgence , comme  une  produélion  fans 
prétention , que  la  reconnoùfance  a infpirée  -, 
nous  laiderons  donc  au  leéleur  le  foin  de  les 
juger,  & nous  nous  bornerons  à dire  que  la 
conduite  noble  & courageufe  de  M.  Mengin  3 
aiiroit  du  faire  naître  des  chefs -d’œuvres. 


le  serrement  de  main, 

ELEGIE, 

Par  M.  Dujaulchoy  de  Bergemont . 

Un  doux  frémiflement  dans  mes  veines  s’élève, 
Lorfqu’affrs  près  de  toi , lifant  dans  tes  beaux  yeux  , 
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Fofe  preffer  ta  main  fur  mon  fein  amoureux  » 

A mes  ennuis,  alors,  ces  momens  donnent  trêve  , 
L'oubli  de  ma  douleur 
Ajoute  à mon  bonheur. 

Mais  quel  rayon  divin  m’anime  confume  ! 

Quelle  félicité  pure  & fans  amertume  ! 

Quels  tréfors  de  plaifirs  quand  , toute  au  femïment. 
Tu  ferres , malgré  toi,  la  main  de  ton  Amant!  - 
O Myrthé  !..  ma  Myrthé,,,  viens,  recommence  encore! 
Laiffe  échapper  ta  main  , . . . qu’un  poulx  précipité 
M’annonce  les  élans  de  ton  cœur  agité  !... 

Quoi,  ma  belle,...  tu  crains,...  ton  beau  teint  fe  colore  ! 
Que  ce  charmant  combat 
Te  rend  intéreffante* 

Qu’il  ajoute  à l’éclat 
De  ta  beauté  naiffante  V 
Ah  ! tu  fais  embellir  , 

Par  ta  pudeur  naïve 
Et  ta  rougeur  craintive  , 

Les  grâces,  la  jeuneffe  & le  Dieu  du  plaifir  ! 

Mais  pourquoi  refufer , ô ma  tant  douce  amie! 

De  céder  à l'amour  & de  fuivre  fa  loi  V 
Quand,  par  toi  feule,  il  fait  le  bonheur  de  ma  vie, 
Ah.  crois,  Myrthé,  qu’il  eft  digne  de  toi. 

L’ivreffe  de  I’ame 
C’e.ft  l’amour  confiant. 

Et  celui  qui  blâme 
Son  joug  bienfaifant , 

Ment  à la  nature, 

Infulte  à fon  cœur 
Et- pour  i’impofturc, 

Laiffe  le  bonheur. 

Retiens  au  moins  ma  main  dans  la  tienne  captive» 
Et  que  je  1 i fe  dans  tes  yeux, 

Que,  malgré  tes  combats,  ta  pudeur  fugitive. 
M’annoncera  bientôt  le  moment  d’être  heureux. 

L’idée  de  cette  Elégie  eft  très-ingénieufe  ; 
il  faut  aimer  véritablement , pour  faire  une 
piece  auffi  touchante  fur  un  ferrement  de 
îmin  5 l’amour  délicat  offre  une  foule  de 
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jouiiîances  inconnues  au  vulgaire } & le  cœur 
de  M.  Dufaulchoy  de  Bergemont  paroît  d’une 
trempe  faite  pour  les  fentir  avec  tranfport^ 
quand  à cette  ame  on  joint , comme  lui , des 
talens , les  fujets  intéreflans  ne  manquent  ja- 
mais j on  n’a  que  l’embarras  du  choix. 

COUPLETS 

A Madame  L.  D.  S.  G.  pour  le  jour  dg 
fa  Fête . 

Par  M.  le  Chev.  de  Belle  s me. 

Air  du  Vaudeville  de  Figaro . 


Le  jour  riant  de  ta  fête 
Chacun  te  chante  du  cœur. 

L’amour  du  feu  qu’il  apprête. 

Relient  lui-même  l’ardeur; 

Ce  Dieu  devient  ta  conquête , 

Il  te  drelfe  des  autels; 

Que  feront  donc  les  mortels  ? (Ms.} 


Mêlez  aux  vermeilles  rofes 
Les  jeunes  lys  blanchiflans , 

Et  les  fleurs  fraîches  éclofes 
Dans  nos  prés  & dans  nos  champs  ; 
Puis  , en  un  bouquet  enclofes, 
Nymphes , portez-Tes  en  chœur 
A la  Reine  du  bonheur.  Qlis.) 


Oui,  du  bonheur  on  eft  Reine, 
Lorfque  les  cœurs  volent  tous 


Se -foumettre  à notre  chaîne, 
Lorfqu’ils  trouvent  près  de  nous 
Du  charme  julqu’en  leurs  peines  ; 
Voilà  ce  qu’à  chaque  inftant 

éprouvé  eu  te  voyant.  (bis.") 


Quand'celle  que  Deîphe  adore 
Brille  aux  cieux  qu’elle  embellit, 
Lorfque  la  nailTante  aurore 
De  Tython  quittant  le  lit  , 

A la  fleur  qu’elle  colore 
Rend  S i la  vie  & l’efpoir  , 

C’ell  Thérefc  qu’on  croit  vpir.  (lis.') 


Mais  quand  ton  aimable  mere 
Et  ton  adorable  fœur , 

De  l’union  la  plus  chere 
Viennent  goûter  la  douceur  ; 
C’eft  pour  les  yeux  un  myftere 
De  fa  voir  $i  c’eft  Cypris, 

Ou  fes  enfans  réuhis.  (lis.) 


Quel  tableau  pour  les  familles! 
Que  d’admirer  chaque  jour 
La  vertu  guidant  lés  filles. 
Minerve  embraflant  l’amour  ; 
Tendre  mere,  oui  tu  brilles 
Et  de  vertus  & d’appas. 

Tes  enfans  fuivent  tes  pas. 


(bis.) 


Nous  n’avons  pas  Hionneur  de  connoître 
M.  le  Chev.  de  Bellefme,  ainfî  nous  ne  fe- 
rons pas  fufpeéls  de  prévention , en  faifant 
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réloge  des  couplets  que  l’on  vient  de  lire; 
Toutes  les  penfées  en  général  en  font  très-fines 
& très  délicates-,  les  trois  premiers  couplets  fur- 
tout  nous  femblent  d’un  fini  achevé  dans  ce 
genre  3 le  quatrième , quoique  plein  d’images 
& de  poéfie , a cependant  quelque  chofe  de 
traînant.  On  voit  que  dans  le  pénultième  vers. 
Rend  & la  vie  6-  L'efpoir , 

ejpoir  n a été  mis  que  pour  la  rime. 

La  peniée  du  cinquième  couplet  efi  très- 
agréable,  & flatteufe  pour  la  mere  & la  fœur 
de  celle  qui  en  efi:  l’objet  -,  mais  cette^  penfée 
n’efi  pas  rendue , on  apperçoit  que  l’Auteur 
commençoit  à fe  fatiguer. 

Le  dernier  couplet  adrefie  à la  mere , a le 
même  défaut*,  on  y trouve  trop  de  négligence 
à bien  rendre  des  images  charmantes , auxquel- 
les l’harmonie  eut  ajouté  un  nouveau  prix. 
Dans  le  fécond  vers  de  ce  couplet , 

Que  d'admirer  chaque  jour, 
le  que  efi  une  faute  que  l’Auteur  auroit  dû 
éviter*,  il  nous  trouvera  peut-être  bien  féveres, 
il  aura  raifon  : il  annonce  trop  de  talens  pour 
folliciter  l’indulgence. 


COUPLETS 

Faits  à un  Jbuper  che\  Madame  des  B***, 
Par  M.  Dusaulchoy  de  Bergemont. 
Air  : Vous  m’entendei  bien , 


Le  bonheur  règne  en  ce  féjour  , 
C’eit  îe  vrai  temple  de  l’amour  ; 
Que  n’y  luis  je  lans  ceffe  , 

Hé  bien  ! 

Auprès  de  la  maîtreffe  , 

Vous  m’entendez  bien. 


Près  de  la  maltreffe  du  lieu 
Un  mortel  deviendroit  un  Dieu  ; 
Je  le  dis  îans  myftere , 

Hé  bien! 

Oui  je  voudrois  lui  faire  .... 
Vous  m’entendez  bien. 


Lui  faire  îe  portrait  des  feux 
Que  l’on  puife  dans  fes  beaux  yeux  , 
Et  tranfporté  d’ivreffe. 

Hé  bien  ! 

Pouvoir  lever  fans  ceffe  .... 
Vous  m’entendez  bien. 


Lever  les  craintes  de  fon  cœur , 
Pour  qu’elle  paie  mon  ardeur , 

Et  pour  qu’elle  permette  , 

Hé  bien! 

Que,  fans  bruit , je  lui  mette  . 
Vous  m’entendez  biea. 
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Je  mette  à fes  genoux  ma  foi 
Et  ne  vive  que  fous  fa  loi; 
Cette  loi  délirable  , 

Hé  bien  ! 

Pourroit  rendre  capable  . . . 
Vous  m’entendez  bien. 


Capable  des  faits  belliqueux 
Qui  diftinguerent  tous  nos  Preux;. 
Car,  guidé  par  mon  ame, 

Hé  bien  1 

J’entrerois  tout  de  flamme  .... 
Vous  m’entendez  bien. 


j'entrerois  dans  les  fentimens 
Qui  prouvent  les  braves  amans 
Cette  belle  adorable  , 

Hé  bien  1 

Rendroit  infatigable  , 

Vous  m'entendez  bien. 


Nous  fommes  fâchés  de  ne  pouvoir  pas  re- 
trouver , dans  ces  couplets , les  talens  que  nous 
connoiffons  à M.  Dufaulchoy  de  Bergemont; 
on  voit  que  ce  genre  n’eft  pas  le  fien , & il 
doit  s’en  applaudir  : nous  lui  reprochons  donc 
de  s’en  être  occupé*,  les  équivoques  poiiçonnes  : 
ont  été  retournées  tant  de  fois  ? en  tant  de  ma- 
niérés différentes , 
préfent 

de  J 
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ne  vaudrait  pas  la  peine  qu’un  homme  qui  peut  * 
mieux  faire , le  présentât  -,  un  Auteur  doit  tou- 
jours refpeéler  la  décence  & les  moeurs  dans 
lés  écrits , & dédaigner  cette  gloire  facile , qui 
eil  une  tache  auprès  des  gens  délicats  -,  que  M. 
Dufaulchoy  de  Bergemont  nous  pardonne  cette 
petite  leçon , que  nous  ne  donnerions  pas  à un 
homme  qui  nous  intérelTeroit  moins. 

( Cette  note  ejî  de  M.  Duçray  DuminiL) 

I MP  ROM  P T U 

A Madame  Duquenne  . 

Par  M.  F Abbé  DE  CoüRNAND  , Profefleur 
royal , fait  dans  une  fociété  où  fe  trouvoit 
cette  Dame. 

* 

De  vous  chanter  je  me  fais  un  devoir , 

Votre  borné  n y mettra  point  d’oblia.cle  ; 

C’eil  un  miracle  de  vous  voir. 

Et  vous  voir , c’ait  voir  un  miracle. 


L’INCONSTANT  FIXÉ, 

Par  M.  Desfont  aine  s , ancien  Tréforier  de 
la  Guerre  , à Toul. 

Air  : Tripe  ra  'fon  j’abjure  ton  empire . 

Je  fens  qu’amour  eft  le  bonheur  fuprême , 

Car  c’eft  pour  toi  qu'il  a fu  m'enflammer  , 

Et  la  douceur  de  chanter , je  vous  aime  ! 

S’unit  encore  à W douceur  d’aimer. 
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Mon  cœur  long-tems  erra  de  belle  en  belle  , 
E1:  cet  3veu  ne  peut  t'être  ofienrant  ; 

Qui  te  connoîfceffe  d’être  infidelle , 

Et  qui  t’ignore  a droit  d'être  inconltant. 


A mes  regards  tu  réunis,  Hortetice  , ^ 

Tous  les  objets  qui  m’avoient  enchante  , 

Et  je  retrouve  , au  fein  de  la  confiance  » 

Tous  les  plaifirs  de  l'infidélité. 

Le  fonds  des  idées  de  cette  chanfon  n’eft 
peut-être  pas  très-neuf,  mais  elie  eft  agréa- 
blement tournée  ; on  y trouve  une  facilité  qui 
feroit  délirer  que  M.  Desfontaines  fe  livrât 
davantage  à.  ces  jeux  de  fon  imagination. 


LE  CALCUL  IMPOSSIBLE, 

BAISER. 

Par  M.  Dusaulchoy  de  Bergemont. 

Autant  que  la  touchante  Aurore 
A fon  lever  répand  dès  pleurs. 

Qui  raniment  l’éclat  des  fleurs 
Que  leur  fraîcheur  a fait  éelore  ; 

Autant  que  la  plaine  des  airs 
Renferme  en  fa  valte  étendue  , 

De  légers  ha  bilans  qui , jufques  dans  la  nue  , 
Forment  d’harmonieux  concerts  ; 

Que  fur  les  mers  de  l’un  & l’autre  monde, 

On  voit  flotter  d'heureux  vaüfeaux, 
Lorfqu’Eole  , rentré  dans  fa  grotte  profonde 

F 2 
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Laiffe  le  Zéphir  feuî  fe  jouer  fur  les  eaux  : 

Autant  , ô ma  My  rthé  ! quand  tes  levres  de  rofe 
Cherchent  celles  de  ton  amant, 

Quand  fa  main  doucement  repofe 
Sur  ton  jeune  cœur  palpitant  ; _ 

Eperdus  tousdes  deux,  mourans  de  notre  ivreffe , 
Autant  nous  confondons  de  baifers  amoureux , 

Tels  qu’à  Payhos,  la  belle  enchanterèffe 
N’en  a jamais  reçu  des  Dieux. 

Pour  les  compter,  il  faudroit  que  les  yeux  , 

Des  aftrcs  mefurant  la  route  , 

Puffent  nombre*  aaffi  , ces  flambeaux  , qui , des  Cieux. 
Parement  la  brillante  voûte. 


Cetîe  piece  efl  prife , au  ha  fard , d un  re- 
cueil de  Baifers  de  la  composition  de  M.  Du- 
faulchoy  de  Bergemont.  Nous  penfons  qu’il  eft 
difficile  de  réunir  plus  d’images  gracieufes , 
plus  de  chaleur  & de  fentiment  que  l’on  n en 
trouve  ici  y lorfque  ce  jeune  Auteur  fe  déci- 
dera à publier  fon  Recueil,  les  Baifers  de  Do- 
rât, dont  la  réputation  efl  fi  juftement  méri- 
tée, n’empecheront  pas  le  public  de  fé  livrer 
au  plaifir  de  lire  les  liens. 

ACROSTICHE, 

Par  M ■ l’Abbé  CuA  ...le. 

wans  cetîe  a -tes  côtés  l’amour  vient  nous  furprendre, 
©n  puife  dans  tes  yeux  les  flammes  du  défir  ; 
►tiarles-tu  ? dans  les  cœurs  tu  verfes  le  plaifir  ; 
ffieureüx  qui  peut  te  voir, heureux  qui  peut  t’entendre! 
*-l  faut , il  faut  t’aimer  ! mais  fi  tu  deviens  tendre , 
iKtiHvré  de  bonheur,  c’ell  trop!  ...  il  faut  mouîir! 
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Perfonne,  en  Europe,  ne  tourne  mieux  un 
Acroftiche  que  M.  l’Abbé  Cha lej  ce  ta- 

lent, uni  à une  voix  charmante  & à la  plus 
belle  figure  , l’a  rendu  le  favori  des  grâces  j 
mais  nous  avons  un  reproche  a lui  faire,  c eft 
qu’il  ne  fait  pas  tirer  parti  de  tous  les  avanta- 
ges que  la  nature  lui  a prodigués  : il  eft  d une 
modeftie,  d’une  timidité , d’ime  difcrétion  qui 
ne  font  plus  de  mode  dans  un  joli  homme, 
fur-tout  quand  il  porte  un  petit  collet. 

ÇÇette  note  eft  de  Charles  Guifgoutte .) 

LE  REVENANT  QUI  A PEUR, 

Les  lumières  dè  notre  fiècle  , n’ont  encore 
pu  déraciner  de  l’efprit  des  peuples  la  terreur 
des  Reven ans  ^ allez  dans  toutes  les  Villes  & 
tous  les  Villages  de  l’Europe,  & vous  enten- 
drez conter  des  hiftoires  plus  ab  fur  des,  les 
unes  que  les  autres.  Tous  les  Ha  bit  ans  d’une 
Communauté  me  fout snoient , l’été  dernier  , 
qu’ils  a voient  vu  dan  fer  en  l’air  leur  Curé, 
lorfqu’il  conjuroit  un  de  ces  efprits  qui  femoit 
l’alarme  dans  toutes  les  maifons.  Ce  bon  Curé 
étoit  à la  porte  de  fonEglife,  & deux  hommes 
vigoureux  le  retenoient  par  les  bras .5  mais 
malgré  leurs  efforts  le  Diable  l’enlevoit  tou- 
jours à fep t a huit  pieds  de  terre,  lorfqu’il 
vouloir  jetter  de  l’Eau  bénite  -,  il  ne  fe  retrou- 
voit  ferme  fur  fes  pieds  qu’après  avoir  fait  le 
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ligne  de  Croix  ; il  faut  avouer  que  ce  Démon 
là  avoir  une  furieufe  paillon  pour  la  danfe , & 
Le  troupeau  de  ce  Pafleur  de  bons  yeux.  Mais 
voici  une  anecdote  arrivée  à un  de  mes  amis, 
qui  pourvoit  contribuer  à guérir  ceux  qui  ont 
encore  la  bonhommie  de  croire  aux  Efprits, 
Il  voyageoit  en  Flandre  : un  jour  il  arriva 
fort  tard  dans  un  Village  écarté  , où  il  n’y 
avoit  qu’une  feule  hôtellerie  3 toutes  les  Cham- 
bres étoient  prifes , il  n’en  refloit  qu’une  où 
perfonne  n’ofoit  jamais  loger,  parce  que  tou- 
tes les  nuits  il  y revenoit  un  Elprit , ce  qui 
difcrédîtoit  entièrement  la  Maifon  3 mon  ami 
étoit  fatigué , & comme  il  fe  moquoit  des 
Efprits , il  demanda  cette  chambre  3 l’hôte  la 
lui  refufa , lui  repréfentant  que  le  Revenant 
pourvoit  lui  faire  un  mauvais  parti , & peut- 
être  lui  tordre  le  col  3 mon  ami  ne  put  s’em- 
pêcher de  rire  de  cette  naïveté,  il  inüûa  de 
maniéré  à ne  pas  être  refufé  davantage,  & 
l’hôte  , en  foupirant , fît  apprêter  cette  cham- 
terrible  3 & lorfque  mon  ami  y alla  pour 
fe  coucher,  toute  la  maifon  fe  mît  en  prières, 
& répétoit  des  Requiefcat  in  pace  , comme  s’il 
étoit  déjà  mort. 

Refié  feul  dans  fa  chambre  , il  fe  désha- 
billa tranquillement,  mit  fes  Piflolets  & fon 
épée  fous  fon  chevet,  crainte  de  furprife,  & fe 
Une  heure  après,  comme  iPcommen- 
endormir , il  efl  réveillé  par  un  bruit  de 
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chaînes  que  Ton  traînoit  près  de  fon  lit  •,  il  en- 
trouvre doucement  le  rideau  & voit  un  grand 
Spectre  vêtu  de  blanc,  qui  fe  promenoit  d’un 
pas  graye , en  long  & en  large , remuant  de 
groiîès  chaînes  dont  il  étoit  chargé  *,  mon  ami 
s’apperçut  bientôt  qu’il  n’y  avoit  rien  de  mer- 
veilleux dans  cette  aventure  -,  il  ne  perdit  pas 
la  tête  > & réfolut  de  jouer  un  tour  à M.  le  Re- 
venant : doucement  il  tire  fon  drap  , le  met 
fur  fa  tête,  fe  gliife  hors  du  lit , & tandis  que 
le  Spectre  lui  montre  le  dos,  il  va  fans  bruit 
derrière  lui  ^ notre  Revenant,  qui  ne  s’atîendoit 
pas  à le  trouver  fur  fes  talons,  en  fe  retournant, 
penfa  mourir  de  peur  *,  il  fit  un  faut , & re- 
levant le  drap  qui  l’enveloppoit , il  ie  fauva 
comme  fi  tous  les  Diables  de  l’enfer  l’eulfent 
pûurfuivi,  par  une  petite  porte  de  l’alcove  à 
laquelle  mon  ami  n’avoit  pas  fait  attention  ; 
mais  il  s’êmbarraffa  dans  fes  chaînes,  & fit  une 
chiite  dont  il  Ait  bientôt  relevé.  Mon  ami  ne 
le  pourmivit  pas , il  alla  fe  recoucher , bien- 
certain  qu’on  ne  reviendroit  plus  troubler  fon 
fommeil  -,  il  dormit  effectivement  fort  bien  juf* 
qu’au  lendemain. 

Mais  le  Maître  de  la  maifon  ne  put  fermer 
l’œil  ; il  fut  toute  la  nuit  dans  une  inquiétude 
mortelle , fur  le  fort  de  ce  malheureux  étran- 
ger, qui  avoit  eu  l’entêtement  de  s’expofer  à 
une  perte  certaine , malgré  toutes  les  repré- 
fentations  qu’il  lui  ayoit  faites } il  alla  ? tout 
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tremblant;,  efcorté  des  gens  de  fa  maifon , dès 
qu’il  fut  jour  ? dans  la  chambre  de  mon  ami; 
ils  le  trouvèrent  ronflant  à fon  aile.  Ils  ne 
pouvoient.  revenir  de  leur  iurprife,  car  ils  le 
croyoienî  pour  le  moins  étranglé  -,  mon  ami  fe 
réveilla  à leurs  hélas!  & leur  raconta  fon 
aventure  : ce  récit  changea  la  terreur  en  éclats 
de. rire,  & Fon  découvrit , quelque  tems  après, 
que  le  prétendu  Revenant  n’étoit  autre  qu’un 
voifln,  qui  vouloir  acheter,  à vil  prix  , la  mai- 
fon qui  étoit  fort  à fa  bienféance.  Bonnes  gens 
qui  croyez  aux  Efprits  , apprenez  , par  ce  que 
vous  venez  de  lire,  qu’ils  ne  font  tous  pas  plus 
dangereux  que  celui-ci.. 

le  BONHEUR  & le  MALHEUR  d’ÀIMER. 

Par  M.  Y AbU  . 

Aimer  eft  un  bonheur, 

Lorfque  î 'objet  pour  lequel  on  foupire 
Eprouve,  au  fond  defcn  cœur, 

Le  même  feu  qu’il  in'pire  ; 

De  deux  beaux  yeux , quand  la  tendre  langueur  5 
Quand  d’un  beau  teint  la  timidè  rougeur  , 

En  voulant  le  cacher,  cependant  laiffent  lire, 
l’aveu  craintif  & doux  que  la  bouche  va  dire. 

Aimer  eft  un  bonheur  , 

Lorfque.  l’amant  qui  languit  & délire  ; 

Par  les  mêmes  tranfports  voit  payer  fon  ardeur  . 
Quand  la  beauté  , qui  faifoit  fon  martyre. 

Entre  fes  bras  fent  mourir  fa  pudeur  ; 

Quand,  cedant  à l’amour  qui  dévore  fon  cœur  , 

Le  pre fiant  fur  fon  fein  , elle  vit  , elle  expire, 

Et  fe,  noyé  avec  lui  dans  un  charmant  délire. 

Mais 


Mais  puis-je  dire,  hélas.'  qu'aimer  eft  un  bonheur? 

Du  Dieu  d’amour  je  ne  connais  J’empire. 

Que  pour  gémir  des  maux  que  me  fait  fa  rigueur* 
Ses  foreurs,  fes  plaifirs,  tout  à mes  yeux  confpire. 
A brifcr.  mon  coeur  tendre  , aigri  par  la  douleur- 
Je  ne  puis  la  goûter,  cette  fiatteufe  erreur,  * 
Dor/  J agréable  idée  avoit  fu  me  réduire 
Sophie  e«  inlenfible,  & toujours  je  foupir’e  • 

Helas  ! aimer , eft-il  donc  un  bouheur  ?’ 


_ Des  vers  suffi  touchans , auront,  je  penfe  ' 
fléchi  la  cruelle  qui  refufoit  de  répondre  aux 
feux  de  M.  l’Abbé  Cha...le;  quand  on  chante 
le  bonheur  de  l’amour  avec  autant  de  grâce 
on  eft  digne  de  toutes  les  faveurs  de  ce  Dieu- 
nous  efpérons  donc  que  M.  l’Abbé  Cha  le 
chantera  bientôt  fa  victoire  ; nous  la  lui  fou- 
battons  de  bon  cœur. 

(Cette  note  eft  de  Charles  Guifgoutte.) 


epitre  a mes  amis, 

Par  M.  le  Chevalier  de  Belles  me. 


O mes  amis , repouffons  la  fagefle 
r»  - Ne  vivons  que  pour  les  plaifirs,; 

Eixe  o.e  condamner  Je  charme  des  défirs  , 

Et  les  langueurs  font  ce  qu’elle  nous’laiffe# 
trfe  vo,x  vous  dit  <ans  ceffe  : 

Ce  n eft  que  tous  mes  loi*  que  l'homme  peut  jouir 

»Fr  üia  bl?nheuc  fuit  ce  qui  me  blette, 
eft  chez  mot  qu’on  le  voit  accourir. 

r.,.„  n.  . . yoUà  comme  s'exprime 
C Anv‘11"116  qU'  XQUS  tromPe  , ô mortels! 

O-,  les  • "rS  'la,ffans  cll«  P”»'»  n.blime  , 

0.1  les  voit  accournr,  enfouie,  à fes  autels. 
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Far  une  ardeur  qu'ils  appellent  divine, 

«Que  leur fouffle  l’erreur,  ils  font  tous  transportés. 
Vous  croyez , .cœurs  trompés,  trouver  votre  ruine. 
Dans  le  l'entier  qui  mène  aux  voluptés! 

Mais  de  votre  idole  l’empire , 

Vous  a-t’il  accablé  du  joug  de  Tes  langueurs  , 
Ou’inquiets,  agités,  cherchant  d’autres  douceurs. 
Four  vous  elle  n’eft  pins  qu’un  ennuyeux  martyre; 
Qu’alors  on  eit  heureux  de  pouvoir  s’égarer  i 
O que  , loin  de  ce  trifte  maître, 

On  doit  aimer  à retirer  ! 

Dans  cet  in  fiant  i’aroe  commence  à naître; 

Lorfqu’eîie  fort  de  ce  néant , 

Son  premier  cri,  e’eft  un  cri  d’alégreffe-. 
D’avoir  fui  pour  jamais  un  tyran  exigeant. 

Oui  lui  cachoit  des  plaifirs  pleins  d’ivreffe. 

Pour  captiver  eneor  celui  qui  t#a  quitté  , 

Sageffe,  en  vain  s’épuife  ton  adreffe  ; 

Ah!  que  peuvent  ton  art,  ton  ennui,  ta  triftefie. 
Auprès  de  la  félicité  1 

Keft.es , Déité  trop  févère , 

Chez  les  Pédans,  chez  les  Grimauds, 
Chez  les  Cuiftres , chez  les  Bigots  ; 

Chez  une  antique  Douairière  , 

Qui , ne  pouvant  mieux  faire  , 

S'extafie  à tes  propos  ; 

Chez  la  vieille  Laïs,  au  .bout  de  fa  carrière. 

Qui , toute  aux  Centimen.s  dévots , 

Croit  nous  faire  oublier  qu’autrefois , la  première. 
Elle  fulvit,  elle  fentit. 

Les  voluptés  qu’à  préfent  elle  fronde  , 

Et  que  long-temps  elle  remplit  le  moud© 

Du  bruit  des  excès  qu’elle  fit. 

Chez  ces  Financiers  à lunette , 

Couverts  des  maux  de  la  fatiété , 

Chez  des  Robins  fans  toilette, 

Et  des  Abbés  fans  volupté. 

Enfin  fanguiffante  fageffe , 

Qjez  a.i  Evêque  fans  maîweffe, 
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Un  Procureur  très-défimérefle' 
ne  Un0™"  q"‘  "’eut  jamais  <l-intri«ue 

Un  Pnlm  qUe  tien  ne  fatigue,  ’ 
ün  Poete  toujours  fenfé. 

cIîez  nos  Badauds 
Chez  tes  bons  amis,  tous  les  «ne/ 
Auprès  d'eux  demeure  fans  cefie'  ’ 
je. le  vois  des  fujets  par  fiot"  ’ 

Dp  ^UI,k pour  toi  remplis  de  tendrefle 
Pe  ton  beau  nom  fatiguent  les  échos  • 

Sur  eux  toujours  exerce  ton  empte 

a'S  êD'nr  'tol  *ns  ton  d^ife’, 

D o fer  affujettir. 

Des  cœurs  nés  pour  le  plaifir* 

mes  amis  -'  rions  des  rages 
Amufons  -nous  de  leurs  „a;  ' * , 

Croyez  en  mon  confei!  , ce  n’efi  pofnt  i 

Qu’on  doit  connoître  les  Ianffup°S  3ges 
Laiffons  la  débite  vieilleffe  gUeUrS* 

A pas  pefans  courir  à la  faggffe 
Laiflbn.Ha  condamner  nos  feux 
Si  nos  pîatfirs  étoient  en  fa 

|ro 

Laiffons  lestages  de  Ta"  g^cT"  * 

Avec 

Au'nlaT6  .ai^e^d?;  l,Vr0nS'nOU?' 
Au  plaifi,  je  pius  doux . c > 
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Celui  de  joui*  de  foi-même  ; 
pour  ie  cœur  fouvent,  voilà  le  bien  fuprême. 

Sans  règle  pour  l’emploi  du  tems 
Comme  ils  font  préfentés  ufons  de  fes  inftans  ; 

Le  compas  de  la  prévoyance, 

Ore  le  fei  & le  piquant, 

A l’avenir  celui  qui  penfe, 

Lorfqu’il  le  tient , n’y  voit  plus  d’agrément. 
Ma  vie  eft  aufli  peu  réglée 
Que  ces  vers  faits  négligemment. 

Et  que  je  trace  librement 
Sans  delirer  une  gloire  infenfée. 

Mes  chers  amis,  c’eft  ma  confeffion 

Qu’en  ces  mots  je  viens  de  vous  faire. 
Je  mérite  abfolution  , 

Refuferiez  - vous  votre  frère  ? 

Je  ferai,  buvant  à plein  verre, 

Mon  afte  de  contrition  , 
vous  me  donnerez  pour  pénitence  entière 
De  p a (fer  très-dévotement, 

Entre  les  bras  de  ma  maîtreîfe , 

Une  nuit , où  chaque  moment. 

Je  lui  prouverai  ma  tendreffe. 


Â travers  toutes  les  négligences  qui  four- 
dans  cette  pièce  , on  diftingue  une  faci- 
lité rare , beaucoup  d’imagination  & de  goût*, 
on  y trouve  des  tirades  que  Chaulieu  n’eut  pas 
déiavouées , telles  que  celle-ci  : 

Lai  (Ton  s la  débile  vieiiîeffe , &c. 
la  fuivante  qui  font  beaucoup  d’honneur  au 
talent  de  M.  le  Chev.  de  Bellefme. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rendre  le 
tribut  d’éloges  à la  morale  de  cette 
mal  augurer  des  mœurs  de 
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1 Auteur,  s’il  étoit  permis  de  prendre  à la 
lettre  les  principes  que  l’on  étale  fouvent  dans 
ce  genre  d ouvrages  badins  ; nous  aimons  donc 
à penfer  que  ces  principes  ne  font  qu’un  liber- 
tinage d’imagination  qui  ne  vient  pas  du  cœur  ; 
nous  engageons  cependant  M,  le  Chev.  de 
Beliefme  à appliquer,  à des  fujets  moins  dan- 
gereux,  les  talens  qu’il  a reçus  de  la  nature,  il 
en  fera  plus  eflimable  à fes  propres  yeux. 

{Cette  note  ejî  de  M.  le  M:s.  de  Champ/. hët{.) 


MORAL!  T-É, 

Par  M.  Dufaulchoy  de  Bergemont. 

Pour  trouver  le  bonheur  l'homme  prend  mille  route. 

elP oir  conduit  chacun  dans  cel  e qu’il  ch  ifit  ~ 

O vain,  trop  vain  cfpoir  ! qu’on  les  parcoure  Voûtes, 
ü.i  ie  fatigue  , helas  ! & le  bonheur  nous  fuit  ! 
Quelle  fatalité,  maltreffe  de  notre  être, 

Ofe  offrir  pour  la  vérité 
Les  fantômes  qu’on  voit  paraître 
Et  que  1 illufion  nomme  félicité  ? 

Ceff  notre  foi  Me  cœur  qui  fans  coffe  nous  trompe 
f u »re  de  fon  penchant  il  fe  laiffe  entraîner  ; 
Piarhr,  amour,  fortune,  orgueil,  brillante  pompe. 
Se  difputent  ie  droit  de  toujours  l’enchaîner; 
liiclave  malheureux,  il  languit  dans  l’attente'. 

Puis  connoiffant  qu’une  lueur 
Eblouit  notre  ame  Ibuflffante', 
h meurt  en  s’écriant,  quel  cfl  donc  U bonheur  T 


Cette  moralité  renferme  une  grande  vérité, 
fort  bien  préfentêe  ; mais  k vérification  en 
efi  foible , elle  peche  fur- tout  par  Tharmonie. 


EPIGRAMME, 

Par  M,  le  Chev.  de  Belle/me, 

Jamais  Chloris  ne  fit  payer  perforine , 
Per'bnne  cependant , à deftio  rigoureux  ! 

Ne  fe  trouve  allez  généreux 
Pour  recevoir  g-ratis  le  bien  qu'elle  abandonne. 


LA  FEMME 

Qui  ne  fait  pas  parler  Suif}, 
Anecdote. 

Un  Régiment  Suifie  pafioit  dans  un  Village 
de  Lorraine,  & il  devoir  y féjourner.  On 
difiribua  les  logemens  aux  Soldats , & la  mai- 
fon  d’un  Vigneron,  dont  la  .femme  étoit  jeune 
& jolie,  échut  à un  Grenadier,  fort  bel  homme 
& fort  amateur  du  beau  fexe.  Le  Vigne- 
ron n’avoit  qu’un  feu!  lit  pour  lui  & fa 
femme , il  ne  fa  voit  comment  coucher  fon  hôte^ 
on  étoit  dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe  de 
Tannée,  & ce  pauvre  Suifie,  qui  étoit  fatigué 
d’une  longue  marche  & qui  geloit,  ne  pouvoit 
coucher  par  terre.  Le  mari  confulte  fa  femme: 
— Comment , frons-je  t’y  femme  ? y n’ièra  m’y 
trop  ben-  avout  eun  matlat  que  j’I’y  mourions 
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fus  Fplancher,  Fpaure  homme!  Fefî  moult  las-, 
& y gele  d’froid , fi  je  l’mottions  avous  nous 
entre  nos  deux , y s’réchauffroit  & y r’posC 
roit  mieux , ça  s’roit  une  bonne  œuvre  que 
j’ferions  & je  r’trouvrions  ça  ; qu’en  penfe-tu, 
femme  ? — P argué  nout  homme  v’étoit  l’mait 
vous,  j’fîs  vout femme , e’eft  à moi  d’acouter— 
y n’penfe  guerre  à fair  mal  Fpaur’homme  , 
d’ayeurs  c’eft  qu’j’y  ferions , & toi , t’saurois 
ben....—  Oh  dame  je  Fer  ois,  y n’auroit  qu’à  y 
v’ni  — après  ce  petit  dialogue , ils  engagèrent 
par  ligne  le  grivois  qui  n’entendoit  pas  le  Fran- 
çois , à fe  mettre  au  lit  avec  eux.  Celui-ci  ne 
fe  le  fît  pas  répéter  deux  fois- , & les  voilà 
tous  les  trois  fous  la  même  couverture  5,  le 
Grenadier  dans  le  milieu  comme  à la  place 
d’honneur,  la  femme  dans  la  ruelle,  & le  mari 
fur  le  bord  du  lit. 

Cet  époux  charitable  & confiant  s’endormit 
bientôt,  & il  ronfloit  à fon  aife,  quand  notre 
Grenadier,  que  le  voifmage  d’une  jeune  femme 
n’avoiî  pas  tardé  à ranimer , Tentant  renaître 
fa  chaleur  naturelle , fe  fentit  en  même  tems 
atteint  d’un  defir  bien  charnel  & bien  coupa- 
ble ; il  iê  mit  fans  façon  en  poil  tire  de  le 
fatisfaire  & de  prouver  à fa  voifrne  qu’elle 
lui  avoit  rendu  toute  fa  valeur  , la  douce 
ménagère,  par  politefîe , n’ofoit  le  repouflèr  \ 
elle  ne  difoiî  mot  & fouffroiî  en  patience,  pour 
l’amour  de  Dieu  , tous  les  outrages  de  ce 
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Suidé  mal-honnête  ; auiîi  le  brutal , qui  avoit 
fi  beau  jeu,  lui  lîvroit-tl  de  rudes  adauts , 
quand  le  mari , qui  n imagmoiî  pas  une  telle 
ingratitude,  fut  tout-à-coup  réveillé  par  les 
fécondés  du  lit,  ne  concevant  pas  pourquoi 
on  le  trémouflbit  ainfi  * mais  il  ne  tarda  pas 
à s’appercevoir,  à n’en  pouvoir  douter,  qu’il 
n y avoit  rien  là  que  de  très-naturel  ; cela  ne 
lui  plut  cependant  pas-,  dans  un  étonnement 
iliipide  de  ce  qu’il  voyoit  : — Acoute  donc 
femme , acoute  donc,  mais  qu’eit-c’que  c’efl 
qu’ça  dont , - dame  j’trouve  ça  ben  linguyer 
toujous , — mais  qu’eft- c’qui-f fait  dont?  — 
tu  Fvois  ben  not’bomme,  j’nofe  pas  dire  ça 
moi,  j’fis  toute  honteufe , — ma  s j’crois  mor- 
gue qu’y  frembradé  — j’crois  qu’oui , — . 
mais  ça  n’efl  pas  ben  ça  , dis  l’y  donc  qu’y 
n’te  rembradé  pas,  j’n’aime  pas  ça,  — J’vou- 
drois  ben  l’y  dire,  mais  je  niais  pas  F Suide 
moi,  dis-l’y  toi  -,  — mais  mon  Dieu  je  n’ie 
fais  pas  non  pus—»  Eh  ben  ! Comment frons- 
je  donc?  c’eft  ben  tarribe  toujous;  — oui, 
mais  pendant  c’tems  là  , mais  mon  Dieu,.... 
mais  Modieüx  FSuiiTe , finidéz  donc,  ça  nié 
fait  pas  ça  Modîeux  FSuiiTe....,  (Mon 
grivois  ne  répondait  mot , il  pourfuivoit 
toujours  & la  femme  répétait  ) oh  ! non  ça 
n’fe  fait  pas;  — mais  FdamnénV  arrête  my  ....  — 
Acoute  donc  no f homme  , pifque  je  nfavons 
pas  F Suidé  ni  l’un  ni  Faut,  ça  s’roit  peine  per- 
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due  que  d’ —j’taime  ben  toi,  ça  s’roit  peine 

perdue  ! & pendant  c’tems  là — c’eft  pas 

ça  que  j’te  veux  dire,  va-t’en  trouver  Ppere 
Jollain  ; y fait  parler  l’Suifîe  l’y,  tu  l’priera 
de  v’ni  & y l’y  dira  d’fni  ; — ta  ma  foi  raifon 
femme  , j’y  Vas  ben  vite,  fa  ma  foi  raifon,  y 
l’fra  fini.  — Voilà  mon  homme  qui  fe  précipite 
du  lit , qui  s’habille  à la  hâte , & qui  court 
tout  grelottant  chez  le  pere  Jollain. 

Ce  pere  Jollain  étoit  un  , vieillard  qui  de- 
meuroit  au  bout  du  Village  -,  notre  mari 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à l’éveiller, 
car  le  pere  Jollain  étoit  fort  fourd,  aufli  le 
pauvre  cocu  fit-il  un  vacarme  de  diable  à la 
porte,  qu’on  lui  ouvrit  enfin  • il  raconte  fou  hif- 
toire  & fupplie  le  pere  Jollain  de  lui  ren- 
dre le  fèrvice  de  venir  arrêter  les  exploits  du 
Grenadier  • le  vieillard,  en  grondant,  confentit 
à ce  qu’il  lui  demandoit , & il  fe  mit  en  de- 
voir de  s’habiller  •,  mais  le  papa  étoit  d’une 
longueur  qui  défefpéroit  ce  benigne  mari  , enfin, 
après  bien  des  lenteurs,  le  pere  Jollain  s’ache- 
mina d’un  pas  pefant  vers  la  maifon  où  il  fe 
pail bit  de  fi  belles  chofes. 

Lorfqu’ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  nos  gens 
qui  fe  repofoient  dans  les  bras  de  Morphée , 
des  fatigues  du  plaifir  -,  le  pere  Jollain  réveilla 
îe  Grenadier  & lui  fit  des  reproches  de  fa 
conduite  ; celui-ci  lui  répondit  qu’il  ne  favoit 
pas  ce  qu’on  vouloit  lui  dire.  Le  vieillard, 


fâché  de  ce  que  Ton  avoit  troublé  fon  fom- 
? s’en  prit  au  mari , lui  perfuada  qu’il 
étoit  un  imbécille  , qu’il  avoit  rêvé  tout  ce 
il  avoit  vu  3 & le  quitta  en  jurant  qu’il 
ne  ferait  plus  auffi  complaifant  une  autre  fois. 
Le  mari , avec  un  air  niais  & contrit.,  ne  cef- 
foit  de  répéter , » eh  ben,qu9 efbce  qui  n’y  auroit 
% pas  été  pris,  v’ia  flapendant  comme  y n’faut 
pas  croire  tout  ce  qu’on  voit.  <* 


ACROSTICHE, 

Par  M.  ÎAbbè  CiiA  . . . le. 

o îi  cœur  n’a  de  plalfir  qu’à  fuivre  ton  empire ,, 
tes  pied-s  , jeune  Eglé,  j’ai  trouvé  le  bonheur  ; 
ien  ne  peut  exprimer  l’excès  de  mon  délire, 
nfpiré  par  l’amour  quand  j’y  peins  mon  ardeur, 
qu’un  de  tes  regards  foulage  mon  martyre. 

oin  de  moi  des  faux  biens  î'e  prodige  trompeur-, 

> dorer  mon  Eglé , fans  ceffe  le  lui  dire  , 

<oilà  l’ambition  qui  feule  eft  mon  vainqueur; 

> près  Eglé  , qu’eft-il  que  mon  amedefire? 

p-  e comble  du  plqifir  eft  de  toucher  fon  cœur. 


ous  êtes  un  petit  inconfiant  M.  FAbbé  j 
belles  vous  gâtent  ; dans  votre  premier 
Acroftiche,  vous  dites  les  chofes  les  plus  ten- 
dres à une  Sophie,  à prêtent  c’eft  à Mme.  Marie 
Laval  ; pouriiiivez  votre  brillante  carrière , 
mon  charmant  ami , & nous  verrons  bientôt 
les  noms  de,  toutes  les  Saintes  du  Calendrier 


EPITRE  A THAÏS, 

Par  Mr.  le  Gay. 

De  mon  orgueil  ris,  fi  tu  veux  , 

Thaïs ; telle  étoit  ma  méprise 
Que  long-tems  , dupe  de  mes  vœux, 

Je  te  crus  pour  moi  Parue  éprile. 
Maintenant , je  n'en  crois  plus  rien  : 
C’eft  tin  fonge  que  ma  vidtoire 
Mais  cependant , Thaïs  , convien 
Que  j’avois  beau  jeu  pour  le  croire. 

Ta  bouche  ne  laiffa  jamais 
Echapper  le  mot,  je  vous  aime : 

A tout  l'amour  que  j’exprimois.. 

Tu  repondois  toujours  de  même  , 

L'œil  baille  ; toujours  en  chantant  , 

Mais  des  vers  d'un  couplet 'fi  tendre. 

Si  bien  appliqués  à l’infiant  , 

Que  c’étoit  un  aveu  que  je  cfoyois  entendre» 
Lorfque  , par  mon  amour  guidé  , 

Trop  fréquemment  je  cherchois  ta  préfence  , 
11  m’en  fou  vient  , j étois  grondé  ; 

Mais  après  quatre  jours  d’abfencé.  » 

Pour  prix  de  mon  obéifiance 
Huit  jours  entiers  j’étois  boudé. 

Friant  de  tes  bai  fer  s , & las  de  les  attendre 
Si  j’en  dérobois  un,  je  l’a  voue  , ô Thaïs  ! 

Tu  te  fâchois  , mais  quand  il"  étoit  pris  : 

Et  tous  les  amans  m’ont  appris 
Que  G’e.ffc  bien  les  donner,  que  de  les  lailfer  prendre* 
Cherchant  à s’occuper,  fi  ma  furtive  main 
Ecartoit  une  gaze  à demi  dérangée  , 

Piéparoit  à ma  bouche  un  baifer  rur  ton  Sein  ; 

Je  ne  le  cache  pas,  tu  femblois  affligée  ; . 

Ton  œil  étoit  humide,  & tu  me  repoulfois  : 


84 

Mais  fi  foible , Thaïs,  étoit  la  réfiftance , 

Que  j’aurois' cru  commettre  une  plus  grande  offenfe 
En  ne  raviffant  pas  ce  que  tu  refufois  .... 

Et  ee  n*eft  pas  moi  qu’on  préfère  ! 

Tu  le  dis»  comment  èn  douter? 

Mais,  dis-moi  donc  aufii,  car  on  peut  fe  flatter, 
A quel  fîgne  on  connoît  que  l’on  a fu  te  plaire  V 


Ceîte  Epitre  efl  écrite  avec  légéreté , les 
penfées  en  font  très-fines,  & très-joliment  tour- 
nées, le  feptieme  vers  préfente  une  inexacti- 
tude que  la  nécefîité  de  la  rime  a occafionnée. 

eons  M.  le  Gay,  déjà  connu  par 
pièces  fugitives,  de  fe  fouvenir  du 
Boileau. 

a Rime  efi;  une  enclave  & ne  doit  qu’obéir. 


LE  LABOUREUR  DÉPOUILLE, 
BALLADE , 

Par  M.  Fabre  d’Eglantîne^ 

Air  : Il  -pleut  il  pleut  Bagcre. 

Ce  qu’on  nomme  juftice. 

Bien  à tort  aujourd'hui  ». 

Déployant  ra  malice  , 

Enfin  , m'a  tout  ravi. 

Je  fuis  époux  & père  ; 

Mais  ce  double  lien  r 
Pour  parer  la  mifère  , 
âp  y i e n . 


I 
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Bannis  d’un  doux  ménage , 
A force  de  procès  , 

Nous  perdons  l’héritage 
Où  nous  vivions  en  paix. 
Par  des  droits  chimériques 
Et  long-tems  ignorés , 

De  nos  Dieux  domeftiques 
Nous  voilà  féparés. 


J’avois  une  cabanne  , 
Simple  comme  mon  cœur. 
Son  joli  toit  de  canne 

Y couvroit  le  bonheur. 

La  propreté  ruftique 

Y brilloit  chaque  jour  ; 

Un  cep  de  vigne  antique 
En  tapififoit  le  tour. 


Mon  coq  fier  & fideie 
Y.régloit  mon  fommeil , 

Au  travail  , avec  zèle, 
J’allois  à mon  réveil. 
Partant  pour  la  campagne 
J’entendois  le  ramier 
Roucouler  fa  compagne 
Dans  mon  blanc  colombier. 


J’avois  une  prairie 
Qu’arrofe  un  clair  ruiiïeau  ; 
C’efi;  Ton  herbe  fleurie 
Que  paiûToit  mon  troupeau  ; 
Les  taupes  deftruétives 
N’en  fouilloient  pas  le  fein; 
Mes  abeilles  hâtives 
Y pompoieni  leur  butin „ 


Une  chèvre  champêtre 
Me  fourniffoit  Ton  lait  ; 
Elle  fuivoit  fou  maître 
Pour  brio  de  i'erpoiet  ; 
Du  pied  de  ma  charrue 
Je  la  iaiffois  aller 
Sur  la  roche  pointue , 
En  bêlant , m’appeller» 


Des  -âmes  mercenaires 
M’enlèvent  ces  tréfors , 

Ces  -tréfors  que  mes  pères 
M’ont  laides  fans  remords. 
Jufques  à l’hirondelle 
Qui  niche  à mon  plancher» 
Jufqu’à  mon  chien  fidelîe. 
On  vient  tout  m’arracher. 


Vous  jouez  dans  îa  plaine, 
O mes  pauvres  enfans  ! 
Vous  ignorez  ma  peine» 
Mes  petits  innocens  ! 
N’allez  plus  à la  treille 
Picoter  le  raifrn» 

Ni  manger  la  grofeille 
Aux  carreaux  du  jardin* 
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Près'  de  ma  maifonnette 
J’avois  jeune  verger  , 

La  cerife  aigrelette 
»eut  déjà  manger-; 
le  mûrier  fauvage  -, 
Dont  je  l’avo  s enclos 
pu  d’un  dur  pillage 
Sauver  mes  arbriffeaux. 


87 

€e  jardin  n’ell  plus  nôtre 
Il  va  vous  être  ôté  ; 

Il  fera  pour  un  autre , 

Et  mes  mains  l’ont  planté! 
Là,  le  pois,  la  lentille, 
Croiffoient  pour  nous  nourrir. 
O ma  pauvre  famille  , 
Qu’allez-vous  devenir  ? 


O ma  chère  compagne , 

De  mes  biens  le  plus  doux! 
Dans  la  verte  campagne 
Il  n’eft  plus  rien  à nous. 

De  ton  panier  chargée  , 
Jamais  plus  tu  n’iras. 

Sur  la  rive  ombragée  , 

Me  porter  mes  repas. 


Dans  le  malheur  funefte 
Qui  vient  nous  défoler. 

Notre  amitié  nous  relie. 

Il  faut  nous  coofoler. 

J’ai  des  bras,  du  courage. 
Avec  la  paix  du  cœur. 

Ma  femme  eft  douce  & fage , 
Efpérons  Je  bonheur. 


Allons,  viens,  prends  ta  fille, 
Endors-la  fur  ton  fein  ; 

A mon  fils  qui  fautille 
Je  vais  donner  la  main. 

Que  les  Dieux  foient  nos  guides. 
Cherchons  vers  ces  côtcaux 
Des  voifins  moins  avides  , 

Et  des  foyers  nouveaux. 


Adieu  mon  doux  ménage 
Où  j’eus  tant  de  beaux  jours. 
Mon  paifible  héritage , 

Adieu  donc  pour  toujours  1 
Ainii  de  fa  chaumière 
Alexis  s’éloignoit 
Et  fa  brune  paupière 
De  larmes  fe  baignoit. 


J’aime  les  Ballades  & les  Romances,  & je 
regrette  tous  les  jours  ce  genre  fi  négligé  en 
France.  Quand,  par  une  bonne  fortune  , j’en 
peux  trouver  une  nouvelle , je  la  chante  avec 
un  plaifir  inexprimable , fut- elle  de  cinquante 
couplets  , je  la  répète  même  cinq  à fix  fois 
de  fuite.  La  ballade  que  Ton  vient  de  lire 
eû  charmante  ,*  chaque  couplet  offre  des  ima- 
ges fimples  & champêtres  , dont  la  naïveté 
va  au  cœur.  M.  Fabre  dy  E glantine  efl  fait 
pour  remettre  chez  nous  ce  genre  en  honneur  ; 
nous  l’engageons  beaucoup  à fe  délafler  fou- 
vent  des  travaux  plus  élevés  dans  lefquels  il 
moiffonne  des  fuccès , pour  nous  donner  le 
plaifir  de  nous  attendrir  à la  le  <51  ure  de  ces 
touchantes  productions  que  la  nature  feule  peut 
infpirer.  Nous  lui  reprochons  cependant  dans 
cette  Ballade  quelques  exprefîions  trop  fimples, 
quelques  épithetes  oifeufes , des  tournures 
forcées,  & des  vers  fans  harmonie;  en  petit 
nombre  cependant  ; mais  nous  jugeons  à la 
rigueur,  l’auteur  à’ Au gufta , parce  qu’il  nous 
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femble  qu’un  grand  talent  dolt-etre  févère  pour* 
lui-même. 


PORTE- FEUILLE  TROUVÉ. 

Je  me  promène  fouvent  au  Jardm  du 
Roij  tantôt  j’y  boîannife , tantôt  je  iis.  Un 
beau  jour  de  cet  été  , je  m’étois  fatigué  à 
parcourir  les  diffère  ns  Gramens  & à faire 
des  noies j’allai  me  repofer  fur  le  penchant 
du  labyrinthe , mon  cher  Virgile  à la  main. 
En  m’étendant  fur  le  gazon  , j’apperçus  près 
de  moi  un  porte-feuille,  de  maroquin  verd  • 
je  le  ramaffai,  l’ouvris , & je  reconnus  qu’il 
appartenoit  à un  homme  de  lettres  & à un 
amant , car  je  n’y  trouvai  autre  chofe  que 
quelques  billets  de  Mont-de-piété , beaucoup 
de  pièces  de  vers , des  plans  de  Comédie , & 
des  lettres  d’amour.  Nous  allons  offrir  au 
public  une  partie  de  ces  ouvrages  ; nous  efpé- 
rons  que  le  Maître  du  porte-feuille  ne  nous 
en  faura  pas  mauvais  gré  \ nous  ne  nomme- 
rons per fonne  , & s’il  veut  réclamer  fon  Bien , 
nous  fouîmes  difpofés  à le  lui  rendre  aulîi-tôt. 
Voici  une  lettre  dont,  la  tournure  nous  a 
parue  affez  originale. 


El 
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Madame  , 

Lorfque  je  me  fois  attaché  à vous,  je  crus 
être  l’amant  d’une  femme  fenfible  & non  le  fot 
confident  d’une  coquette. 

Je  vois  rous  les  jours  que  je  me  fuis 
trompé. 

Je  perds  une  erreur  qui  m’eft  trop  chere 
encore. 

Je  dois  renoncer  & je  renonce  a vous,  dut- 
il  m’en  coûter  mon  repos. 

Pour  Dieu , Madame , ne  nous  revoyons 
plus. 

Vous  m’avez  dit  fouvent  que  vous  étiez 
voluptueufe  : cela  peut  être  ÿ mais  je  ne  fais 
quand  ni  comment. 

Je  connois  la  volupté  du  cœur  qui  fait 
naître  chez  moi  celle  des  fens,  & c eft  par  cet 
accord  que  je  fins  quelquefois  heureux. 

Vous  n’éprouvâtes  jamais  la  première  8c 
rarement  la  fécondé*,  & lorfque  par  hafard 
celle-ci  vous  commande,  on  pourroit  vous 
croire  un  moment  tendre. 

Autrement  l’amant  le  plus  paffionné  ne 

vit  jamais  en  vous  qu’un  glaçon un  glaçon 

fi  dur  , fi  impénétrable , que  les  feux  les  plus 
violens  de  l’amour  ne  pourroient le  fondre.^ 

Après  un  hiver  rigoureux  on  aime  a 
revoir  le  primeras  ; après  une  afFreuf®  tera- 
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pète , on  fixe  avec  plaifir  un  ciel  riant  & fans 
nuages  : de  même  après  le  trouble  & les  agi- 
tations, l’amour  aime  à fe  repofer  fur  les 
fleurs,  à jouir  de  fes  propres  bienfaits,  enfin 
à fe  fervir  en  Dieu  qui  difpenfe  le  bonheur. 

Mais  il  n’y  a que  les  vrais  amans  qui 
fèntent  cette  vérité. 

Gomment  une  bien-aimée  peut-elle  dormir 
en  paix , quand  elle  fait  que  fon  ami  foupire  ? 

Comment  peut-elle  lui  dire  adieu , comme 
la  jeune  fille  dit  adieu  au  vieillard , qui 
brûle  pour  elle  d’un  feu,  qui  l’importune  & 
la  fatigue  ? 

Comment  peut-elle , quand  elle  ne  le  voit 
quun  inftant  impatiemment  attendu  pen- 
dant une  journée  entière , comment  peut-elle 
ne  l’entretenir  que  des  triomphes  de  la 
vanité , & voler  à l’amour  un  tems  pré- 
cieux qu’il  réclame  & qu’il  employeroit- 
mieux  ? 

Comment  peut-elle  n’offrir  qu’une  bouche 
glacée  au  baifer  qu’il  lui  dit,  bon  Joirf 

Non  , elle  n’aima  jamais , celle  qui  fe  con- 
duit ainfi  ! 

J’eus  une  amante  fenfible  que  j ’idolâ trois  ; 
fon  cœur  répondoit  à tous  les  tranfports  du 
mien  ; il  ne  les  attendoit  même  jamais , il 
voloit  au  devant  ! 

J’étois  tout  à elle,  elle  étoit  tout  à moi  y 
je  faifois  fon  bonheur , parce  qu’elle  ne  voyoit: 

H ^ 


naimoit  que  moi!.......  elle 

faifoit  aufli  mon  bonheur  ! 

A préfent  ! je  ne  Fai  plus .je  Fai 

perdue!..... 

Elle  eft  morte  , me  dira-t-on....  morte!..... 
Elle  eft  morte  pour  moi!..... 

L’Amour  s’envole,  dites-vous  aulft 

L’Amour  s’envole  je  n’en  crois  rien..... 
Le  véritable  amour , celui  que  je  connois,  ne 
s’envole  jamais..... 

Je  ne  connois  point  le  vôtre.....  je  ne 
veux  jamais  le  connaître. ... . 

Raifonneurs....  Bavards!  qui  calculez^  üivL 
fez,  différenciez.....  dites  froidement  que  1 a- 
îïio ur  s’envole  .....  tant  pis  pour  vous , vous 
vl  aimerez  jamais. 

Libertins.....  Pourceaux  de  fange  engraif- 
_ 5 répétez-le  !.....  je  n’en  fuis  point,  éton- 
né y cette  morale  vous  favorite  , vous  êtes 
plus  conféquents. ....  mais. ....  malheur  à vous  k 
vous  n’aimerez  jamais  ! 

Voilà  ma  proiéffion  de  foi,  Madame,  voyez 
* n’ai  pas  raifon  de  dire  que  nous  devons 
féparer  ? 

préfent  vous  dormez  en  paix?  dormez.... 
ne  porte  point  envie  a votre  repos. 

'Vous  irez  demain  dîner  chez.....  il  eft 

inutile  que  j’y  aille je  vous  fuirai  défor- 

mais. 

Bonne-  nuit L dormez.....  dormez  puift 
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que  vous  pouvez  dormir  ! Moi! Je 

veille  & je  veillerai  long-tems. 

Voilà  vos  lettres,  Madame  5 vous  rendre 
vos  lettres , n’eil-ce  pas  vous  rendre  vos 

fermens  & me  détacher  de  vous  ? 

Adieu , &c. 


Les  Stances  Suivantes  fur  Vin] u flic e dé  la 
fortune  étoient  aufli  dans  le  Porte-feuille  y 
on  y trouvera  de  la  noblelle  , de, l’énergie  , 
quelques  vers  bien  faits,  des  peniees  fouvent 
ufées  & rebattues,  mais  bien  rendues  ; on  voit 
que  c eft  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  qui 
a le  germe  du  talent,  mais  qui  n’a  pas  encore, 
déployé,  fes  forces, 

STANCES, 

Syr  Vinjuflice  delà  fortune: 

Intenté,  qui  pourfuit  cette  aveugle  Déeflev 
Vii  tyran  des  mortels, 

La  perfide  le  flatte  & punit  fa  foiblefie--. 

Au  pied  de  fes  autels. 


Bîenfaifante  aujourd’hui  , fur  vous  elle  difpenfe,- 
Ses  trompeufes  faveurs; 

Demain  les  retirant,  fa  cruelle  inconfiance , , 
Vous  charge  de  rigueurs* 
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Ge  n'eft  pas  là  naïve  & timide  innocence' 

Que  fa  main  va  chercher  ; 

Ses  bienfaits  font  le  prix  de  là  baffe  impudence. 
Qui  fait  les  arracher. 


Le  vice  eff  triomphant , îë  monde  entiçr  Htonore, 
Et  la  vertu  languit  ! 

L’or  feul,  l’or,  eft  le  Dieu  qu’à  preferit  on  adore, 
Partout,  on  le  pourfuit. 


Un  fordide  intérêt  , vil  compagnon  du  crime 
S'eft  emparé  des  cœurs; 

Et  toi,,  fageffe,  & toi,  fa  paifiWe-  vldiroe. 
Gémis,  fans  protecteurs ... 


Dieux--!  ce-  mdnRre  altéré,  Thémis , te  proftîuie,. 
Même  dans  ton  -palais. 

Toute  en  pleurs,  je  te  vois  impunément  vendue- 
Par  tes  lâches  fujets. 


L'en cenfoir-  profané  Tombe  en-  des  mains  imp.ures- 
Que  la  brigue  conduit. 

Et  la -Religion  ne  voit  que  des  parjures-,. 

Et  fou  culte  détruit. 


Jttfques  aux  rfïamp»  de  Mars  U;eft  des  injuftices; 
L honneur  eft  avili  , 

Un  guerrier  généreux  couvert  de  cicatrices  , 

**  S’y  traîne  dans  l’oubli. 
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Et  ce  vil  eourtifan  aux  premiers  rangs  fe  place, 
Va>.i  du  fou  ris  des  Rois  !... 

Sous  quels  titres,  héros,  faut-il  qu’il  vous  efface?#.. 
ÈflQjJaline  en  fit  choix# 


J’apperçois  entafTés  chez  le  traitant  avide 
Les  tréfors  des  Céfars  ; 

Et  le  cultivateur  d’une  faim  homicide, 
Tombe  de  toutes  parts! 


Voyez  ce  fcéîerat  enrichi  de  nos  pertes, 

Courbé  fous  des  faix  d’or, 

31  n’en  a point  affez  ; les  fources  font  ouvertes!  • 
11  les  épuife  encor.. 


Cet  or  , fruit  des  forfaits,  pour  perdre  l’innocence* 
A grands  flots  va  couler; 

Pour  accabler  le  foibîe,  écrafer  l’indigence, 

IL  va  le  difperfer  ....... 


Dans  un  char  éclatant  l’impudique  Lydie,. 

Traîne  fou  déshonneur  , 

Et  brave  infoîemment  la  publique  infamie*. 

Dont  s’applaudit  fan  cœur. 


O , monfîre  dévorant  ! ô , fortune  inhumaine  ! 
Voilà  tes  favoris. 

L’honnête  homme  fans  fard , n’excite  que  ta  haine 
Au  méchant  tu  louris. 
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Yoici  une  fécondé  Lettre  du  Porte-feuille, 
dans  laquelle  il  y a une  chaleur  , un  emporte- 
ment d* amour  que  je  n ai  vu  nulle  part  -,  cette 
Lettre  prouvera  combien  cette  paffion  peut 
exalter  f imagination  & tourner  la  tête  la 
mieux  organifée  : ô mes  amis  ! fuyez  1 amour, 
il  fait  trop  de  mal  quand  on  le  porte  auffi 
loin  ; la  peine  la  plus  douce  qu’il  fait  éprou- 
ver, c’eft  lor (qu’il  ne  nous  conduit  qu  a derai- 
fonnerj  mais  iïfez  cette  Lettre  pour  en  être, 
convaincu. 

JDe  la  première  heure,  de  V Année. 

Me  trompes-tu  Sophie 't  ou  ne  veux-tu 
qu’éprouver  la  confiance  de  ton  amant  ? 
Cruelle!  je  fuis  à la  mort.....  Et  peut-être 
tu  te  ris  de  ma  peine!.....  peut-etre  toute  a 
l’homme  que  j’abhorre , tu  lui  jures  d’aban- 
donner l’ami  de  ton  cœur  pour  te  livrer  à 

fes  odieufes  careffes  ! peut-être. ....  peut- 

être Je  frémis  !....  Mon  fang  fe  glace 

Ingrate!....  Je  ne  pins  achever!....  Je  ne  me 
connois  plus.....  Si  cela  etoit  vrai,  je  commet- 
trois  les  plus  grands  crimes Arrête  la  fou- 

gue de  mon  efprit kt  dé  for  dre  de  ma  i aifon. ... 
Tu  peux  tout  fur  moi  -,  commandes-moi  la 
vertu*,  je  la  (uivrai  avec  tranfport!....  Mais 
ta  conduite  me  commande  les  plus  horribles 
forfaits.....  Je  perds  la  tête,...  pardonnes..... 

Aujourd’hui 
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Aujourd’hui Je  le  dis  en  frémiüant , je 

me  fuis  fenti  capable  de  te  poignarder!.... 

Ma  fievre  en  a double Ah  ! puiffai-je  en 

mourir  ! Quelle  journée  , ô ciel , j’ai  paf- 

fé  » Furies  vengereffes  ! fuis-je  un  monftre  ? 

Le  Créateur  m’a-t-il  marqué  d’un  ligne  de 
réprobation  pour  me  punir  ainli  ? ^ 

Depuis  dix  heures  & demie  jufqu’à  midi 
je  t’ai  attendu  aux  Petits  Peres — . Point  de 
Sophie  !...  j’ai  vole  aulîi-tot  chez  ***  , rue 
Montmartre  , où  je  croyois  que  tu  ferais..... 
point  de  Sophie  ! L’après  midi  je  fuis  allé  chez 
Mde  ***  j j’ai  fonné  plufieurs  fois , perfonne  n’a 
répondu...  Point  de  Sophie!...  Je  fuis  revenu 
chez  *** , point  de  Sophie  ! — A minuit,  j ai 
elfayé  dix  clefs  à la  porte  du  Jardin  voifin  , ô 
bonheur  ! je  Fai  ouvert  : j’ai  efcaladé  le  mur , 
j’ai  monté  Fefcalier,  j’ai  frappé  vingt  fois  à ta 
porte,...  point  de  Sophie!...  Peut-être  n’y  étoit- 
elle  pas , car  elle  m’eut  entendu  -,  elle  ferait 
venue  à pas  muets  ouvrir  à fon  ami!....  peut- 

être  audi Non non je  ne  puis  me 

perfuader  tant  d’infamie Non..,..  Sophie ; 

n’en  eft  point  capable.,... 

Défefpéré , ne  fachant  fur  quoi  arrêter  ma 
penfée  *,  le  cœur  rongé  de  tous  les  Serpens  de 

la  jaloufie , je  fuis  revenu  chez  moi Une 

heure  fonne Je  commence  l’année  en  t’é- 

crivant douloureufement.. ..  Je  vois  que  le 
ciel  a prononcé  un  anathème  affreux  contre 


moi.....  Eh  bien!...  mon  Dieu!  Dieu  de  la 

fureur  !....  je  juftifierai  ta  haine  1 je  vois  trop 

qu’on  fe  joue  des  fermens  les  plus  faints , les 
plus  inviolables......  Que  le  crime  feul  eff 

l’encens  que  tu  demandes  hé  bien  ! ....  hé 

bien  ! Roi  de  la  foudre  ! j’en  parfumerai  ton 
Autel.....  ïl  me  faut  du  fang. ....  j’en  boi- 
rai avec  d’horribles  délices,  , v»  . . Je  défie 
les  plus  grands  fcélérats  , de  l’être  autant  que 
je  le  fuis  dans  ce  moment.....  Je  crois  que 

j’afTafîînerois  mon  pere,  mon  pere  que  j’aime! 
pour  avoir  le  plaîfir  d’être  brûlé  de  la  main 

d’un  bourreau.....  je  déraifonne & je  fuis 

jfeûL...  Dieu!  quelle  fituation  !.... 

Lorfque  je  lis  tes  lettres  ; cette  fenfibilité 
vive,  cette  forte  & touchante  énergie,  cette 
éloquence  du  cœur  que  j’y  vois  à chaque 
ligne. . . . Tout  cela  devoit-il  me  faire  efpérer .... 
Cruelle!  as- tu  bien  réfléchi  au  coup  affreux 
que  tu  me  portes  ?...  Je  ne  me  fuis  pas  couché , 
je  n’ai  pas  dormi,  je  nai  pas  mangé  depuis 
que  je  ne  t’ai  vue.....  Et  je  ne  veux  plus  me 
coucher,  je  ne  veux  plus  dormir^,  je  ne  veux 
plus  manger  que  je  ne  te  voie  ! C’eft  ainfi  que 
je  commencerai  l’année.  Si  j’étois  affez  foible 
pour  croire  aux  préfages,  comme  tant  de  bru- 
tes que  la  terre  porte  à regret , je  tremblerais 
pour  1*  avenir  ; mais , malgré  F abandon  de  mon 
cœur  , qui,  lui-même  , eft  un  réfultat  de  ma 
je  méprife  la  foibleffe  fuperftitieufe  <te 


tes  imbécilîes  nés  pour  la  fange  & la  baf- 
fefie. 

Si  mon  amour  t’eft  cher  encore  •,  fi  tu  n as 
point  oublié  les  fermens  que  tu  m as  faits  •,  fi 
l’humanité  réfide  encore  dans  ton  cœur  fi 
l’inconftance  ne  l’a  point  avili.....  que  je  te 
voie  aujourd’hui.,...  que  je  î’embrafie,  & que 
je  meure  à tes  pieds.....  Songes  qu  en  me  re~ 
fufant  ce  que  je  te  demande , tu  me  réduis  au 
dernier  défefpoir . . . . C’en  eft  fait  de  ton  ami  !... 
Le  premier  Soleil  de  l’année  n’aura  pas  lui 
long-tems  pour  l’éclairer  !... 

Adieu  , mon  amie  , dans  ce  moment  j eleve 
mes  vœux  au  trône  de  F Eternel , pour  que 
tu  fois  enfin  auffi  lieureufe  que  tu  le  mé- 
rites • pour  que  ton  ame  s’afFermifie , que  ton 
cœur  perfévere  *,  pour  que  tu  foumettes  ton 
imagination  au  fentiment , & aux  confeils  de 
ton  ami , qui  ne  veux  vivre  que  pour  ton  bon- 
heur , & qui  répandroiî,  fans  balancer , tout 
fon  fan  g pour  te  procurer  un  mitant,  un  feul 
Inflant  de  félicité. 

On  ne  peut  voir  plus  d’abandon  que  dans 
cette  lettre  5 celui  qui  en  eft  l’Auteur , doit  avoir 
une  tète  bien  chaude  ? fon  cœur  doit  être  pour 
lui  un  tourment  continuel  -,  on  eft  malheureux 
de  naître  auffi  fenfible;  le  repos  nous  fuit  fans 
cefie , les  jouiffances  paffageres  que  Fon  peut 
goûter , font  toujours  fuivies  de  longs  fuppli- 
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ces-,  & ces  êtres  là  cependant  femblent  être 
privilégiés  par  la  nature  ! Hélas  i ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  qu’elle  nous  traitât  en  marâtre. 


VERS 

ADRESSÉS- A Melle.  T*** 


c; 


Qui  Je  promenoit  au  Palais  Royal. 

( Ces  vers  font  auiïi  du  Porte-feuille  ) 

Ce  jardin,  out  !e  preuve-, eft  celui  de  Cythere  , 
Mille  Prêtreffes,  nuit 
Sachant. réduire  autàhi. que  plaire  , 

Y reçoivent  les  vœux  que  l’on  offre  à l’amour. 

Tu  parois  au  milieu  de  cette  foule  aimable» 

Belle  , majedueufe  , enchaînant  tous  les  cœurs  ; 
Sorte?  pas  on  fe  prelfe,  & mille  accens  flatteurs , 
Murmurent,  la  voilà  notre  Reine  adorable'. ^ 

Es-tu  Pallas,  Junon , la  mere  des  plailirs  ? 

Non  , je  le  fens  , elles  feroient  moins  belles  ! 

Leur  afpedt  fait-il  naître  , hélas  ! tant  de  deiirs  ? 
Leurs  yeux  auprès  des  tiens  n’ont  que  des  étincelles. 
Tes  eo'mpagnes  envahi  étalent  leurs  attraits  , 

Envrain  leur  fol  orgueil  nous  demande  la  pomme, 
que  leur  fert  tant  de  fard  , tant  de  foins,  tant  d’ap- 
prêts , 

Toutes,  avec  dépit , voient  que  l'on  te  nomme. 

De  ce  jardin  charmant  tu  fats  un  paradis  ; 

aime  à refpirer  un  air  que  ***  refpire  , 

Et  tu  fais  des  mortels  la  peine  ou  le  délire , 
Lorfque  ta  bouche  accorde  , ou  refufe  un  fouris. 

Heureux  qui  dans  tes  feus  a vu  paffer  fa  flàme, 
Qui,  fur  ton  fein , peut  mourir  à fon  tour  ! 

Plus  heureux,  fi  fenfible  au  trouble  de  fon  ame , 

U ne  devait  tes  faveurs  qu’à  l’amour! 
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Ces  vers  ne  font  pas  trop  bons  en  geneiai , 

il  y en  a cependant  quelques-uns  allez  bien 
tournés  ; les  quatre  derniers  renferment  une 
leçon  qui  n’a  pas  du  flatter  infiniment  celle  a 
qui  ils  étoient  adreffés. 

Nous  citerons  encore  une  lettre  de  ce  fa- 
meux Porte-feuille  ^ & fi  le  public  la  goûte 
ainfi  que  les  deux  autres,  nous  les  publierons 
toutes , à moins  que  le  maître  du  . Porte- 
feuille ne  vienne  le  réclamer.  Celle-ci  par  oit 
être  de  cette  Sophie , qui  exalte  fi  fortement 
l’imagination  de  notre  amoureux. 

Viens. ..  je  fuccombe.. . je  brûle  & fuis  dans 
un  état  affreux...  malheureux!  Pourquoi  es-tu 
venu  me  voir  ?...  ta  vue  a tout  détruit... 
mais  ne  t’applaudis  pas  de  ma  .foibleffe  *,  c eil 
la  derniers  dont  tu  feras  témoin...  Il  faut  que 
je  te  voie...  il  le  faut  encore...  mon  cœur  a 
faim. . . toi  feul  peux  l’alimenter. . . viens  t’ abreu- 
ver de  mes  larmes...  ton  lâche  cœur  n en  fera 
pas  touché*,  entièrement  à fa  nouvelle  flamme, 
il  méconnoît  le  mien  !...  PuiiTance  du  Ciel  1 il 
eft  donc  vrai  que  tu  ne  m’aimes  plus  !...  tes 
bras  ne  feront  plus  mon  afyle. . . ton  cœur  ne 
battra  plus  pour  moi  !...  Cruel  ! je  te  le  demande 
à genoux,  arraches-moi  la  vie  ou  mon  amoui . . . 
Ce  n’eft  plus  au  nom  de  toute  ma  tendrefie 
que  j’implore  cette  grâce  , mais  au  nom  ae  ta 
nouvelle  bien-aimée.. . Viens  me  rendre  la  trari- 
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quilliîé , mais  jamais  le  bonheur...  Sois  en  re- 
pos ; je  ne  chercherai  point  à ranimer  un  fen- 
dillent qui  cft  anéanti  pour  moi  dans  ton  ame.., 
que  îa  foudre  m’écrafe  plutôt  que  de  m’avilir 
à ce  point...  Je  ne  veux  que  te  voir...  te  dire 
un  éternel  adieu  !...  Viens  par  humanité,  ou 
crains  mon  défefpoir  !...  Fais-moi  une  courte 
réponfe , je  fuis  feule , abfolument  feule  toute 
k matinée. 


La  femme  qui  a écrit  cette  lettre , a une 
facilité  qui  nous  ferait  croire  qu’elle  n’eft  pas 
neuve  dans  ce  genre  de  Ityle  5 malgré  tous  les 
beaux  fentimens  qu’elle  étale , je  fuis  fort  fur- 
pris,  fi  fonefprit,  fon  amour  propre,  plutôt 
que  fon  cœur , n’ont  pas  fait  les  frais  de  fon 
épitre  ; on  ne  peut  dire  plus  adroitement , re~ 
verni,  cela  me  fera  le  plus  grand  plaifir , en 
affeélanî  de  regretter  une  foiblefie  que  l’on  ne 
regrette  pas,  & voilà  comme  on  nous  prend  ! 


A SYLVANIRE, 

Par  M.  Vrillette  Charpy,  Architeâe. 

Jeune  Svlvanire, 

Réponds  à mes  vœux  , 

Et  ne  vas  point  rire 
D’un  trifie  amoureux 
qui  toujours  fou p re  , 

Depuis  que  tes  yeux 


to* 

L’ont  rendu  martyre 
Da  plus  vif  des  feux- 


■Reçois  de  mon  ame 
L’aveu  fans  aigreur  ; 
Car , ma  foi , Madame  , 
Si  votre  rigueur 
Rebute  ma  flàme , 

A vot  e hauteur , 

Que  très-fort  je  blâme  , 
Je  dis , ferviteur. 


Tout  en  toi  m’enchante  , 
Ton  regard  mutin  , 

Ta  bouche  charmante , 

Ton  fouris  malin , 

Ta  gorge  n aidante  , 

Ton  peut  pied  fin  , 

Ta  taille  élégante. 

Tes  feize  ans  entin. 


Mais  je  trouve  mi  charme 

Dans  certains  appas.-.* 

Hé  ! qui  vous  gendarme  * 

Je  ne  les  dis  pas  ; 

Vous-  fonnez  l’alarme , 

Quand  je  parle  bas; 

Oh  point  de  vacarme , 

Il  ne  me  plaît  pas  . 


$[  tu  veux , mignonne. 
Mon  coeur  pour  le  tien , 
Entier  te  le  donne  , 

Sans  en  ôter  rien  , 
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Car  pour  toi,  nia  bonne, 
D’amour  il  eft  plein. 
Amies- moi , fripponne  , 
Et  tu  feras  bien. 


On  voit,  par  cette  piece,  que  M.  V rillette 
Charpj  a beaucoup  de  gaieté  & de  fémillant 
dans  l’imagination.  C’eft  un  prodige  d’efprit 
& de  galanterie  qui  enchante  toutes  les  belles 
du  pays  Toulois  j fi  par  hafard  , ami  Lecleur  , 
il  vouloit  vous  foutenir , par  pure  modeftie  , 
qu'il  n’eft  pas  F Auteur  de  la  Piece  ci-defliis , 
dites-lui , je  vous  en  prie,  qu'il  eft  un  petit 
menteur. 


L’AMOUR  CONJUGAL. 

CONTE. 

îl  étoit  deux  heures  du  matin.  Le  reverbère 
fufpendu  au  milieu  de  la  Cour  allait  s’éteindre. 
Je  me  retirois  du  côté  de  mon  appartement , 
lorfque  je  crus  entendre  quelque  bruit  au  grand 
efcalier.  Je  criai  deux  fois  j Qui  êtes-vous  ? 
Que  faites-vous-là  ? Une  voix  douce  & tou- 
chante me  répondit  : c’ejt  moi ; vous  voye\ 
bien  que  je  P attends . Comme  je  n’étois  pas 
celui  qu’on  attehdôit,  j’allois  continuer  mon 
chemin , lorfque  la  même  voix  me  dit  : Ecoute { 
donc  & ne  faites  point  de  bruit.  Je  m’ap- 
proche p & près  de  la  derniere  marche  , der- 


riere  le  pilller , j’apperçois  une  jeune  femme 
vêtue  de  noir , avec  une  ceinture  blanche  & 
les  cheveux  épars:  Ecoute me  eût- elle  , en 
me  prenant  la  main  , je  ne  vous  fais  pas  de 
mal!  hé  bien  ! ne  m’en  faites  pas . Te  fuis 
dans  un  petit  coin  ; on  ne  peut  pas  m J 
voir.  Cela  ne  nuit  à perjenne ....  ne  lui  entes 
pas.  Qu' il  ne  le  fâche  jamais  ; bientôt  il 

détiendra  , je  le  verrai , & je A chaque 

mot  ma  furprife  augmentait.  Je  chercjiois  a 
voir  ce  qui  pourrait  me  faire  reconnoître  cette 
infortunée.  Sa  voix  m’ était  auifi  inconnue  que 
ce  qu’il  m’était  pofiifale  d’appercevoir  de  fon 
extérieur.  Elle  continuoit  à me  parler  *,  mais 
fes  idées  fe  confondoient , & je  ne  voyois  plus 
que  le  défordre  de  fa  tête  , & les  peines  de  fon 
cœur  , je  l’interrompis , & je  cherchai  à ^ la 
ramener  à une  autre  fituation.  Si  quelqu’un 
vous . 'avo.it  vue  iur  cet  efc aller. . . . . ah  - tus 
dit-elle , je  vois  bien  que  vous  tfêtès  pas  au 
fait;  U n’y  a que  lui  qui  J oit  quelqu’un , 
tout  le  refie  n’eft  rien  ; & quand  il  s’en  va  , 
il  ne  fait  pas  comme  vous  ; il  n’écoute  pas 
tout  ce  qu’il  entend.  Il  n’entend  que  celle 
qui  efi  là-haut , cela  ne  durera  pas.  En  difant 
cela , elle  fortoit un  médaillon , quelle  baifoit 
avec  tranfport. ....  Dans  ce  moment  nous  enten- 
dîmes une  porte  s’ouvrir , & un  Laquais  tenant 
une  lumière ^ au  haut  de  la  rampe,  me  fit 
difiinguer  un  jeune  homme  qui  defeendoit 
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légèrement.  Appuyée  près  de  moi,  fa  malheu 
renié  viélime  trembloit  de  tout  fon  corps  -,  à 
peine  nous  eut-il  depafle , que  fes  forces  ache- 
vèrent de  l’abandonner.  Elle  tomba  fur  . la 
derniere  marche  du  pillier  qui  nous  cachoit , 
je  voulois  appeller  du  fecours  ; la  crainte  de 
la  compromettre  me  retint',  je  la  pris ^ dans 
mes  bras , elle  étoit  fans  connoifance  *,  j’avois 
un  flacon  de  fel  dy  Angleterre , je  le  lui  fis 
refpirer  ; elle  parut  fe  ranimer  un  peu;  je 
tenois  fes  deux  mains  dans  lune  des  miennes, 
de  F autre  je  foutenois  fa  tête  ; a mefure  qu  elle 
revenait  à elle  , les  nerfs  lui  faifoient  éprouver 
des  trefiaiîlemens  convulfifs.  Deux  fois  je  l’en- 
tendis foupirer , fa  poitrine  étoit  oppreflee.  Les 
fons  qu’elle  formoit , s’éteignoient  par  la  dou- 
leur. Enfin  après  un  moment  d’un  filence  que 
je  n’ofois  interrompre  : Ecoute { , me  dit-elle  , 
je  k fins  , jy  aurais  dû  vous  prévenir;  F acci- 
dent qui  vient  de  nr  arriver , vous  aura 
inquiété,  car  vous  êtes  bon.  Jfous  ave\  eu  * 
peur  , & je  ne  m en  étonne  pas  ; jfétois 
comme  vous  , j* avais  peur  quand  cela  m ar- 
rivait. Je  croyais  que  f allais  mourir ^ / en 
étais  au  déjèfpoir  ; cela  rn  aurait  été  les 
moyens  de  le  voir , & c'eji  tout  ce  qui  me 
refle  ; mais  j'ai  découvert  que  je  ne  peux 
pas  mourir.  Tout  à P heure,  quand  il  a pajje, 
je  me  fuis  quittée  pour  aller  à lui .....  s'il 
mouroit , je  mourrais  aujji  ; fans  cela,  cela 
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eft  impoffibk.  On  ne  meurt  que  là  oh  Von 
vit , & ce  n’eft  pas  moi  qui  exifte.  Il  y a 
quelque  tems  que  f étais  folle  , & cela  ne 
vous  étonnera  pas,  c’étoit  alors  qu  il  com- 
mençait à monter  cet  efcalier.  J ai  J ait 
tout  ce  que  fai  pu  faire  dans  le  déjejpoir , 
& tous  ces  moyens  niont  manque , & c étoit 
(impie,  je  ne  pouvais  pas  mourir . Mainte- 
nant ma  raifon  eft  revenue.  Tout  va  O 
vient ; elle  de  même .....  elle  eft  dans  ce 

médaillon .....  Vous  le  voye\,  c5 eft  un  por- 
trait; mais  ce  n’eft  pas  celui  de  mon  ami. 
A quoi  bon}  il  eft  bien;  U ne  peut  pas  être 
mieux;  il  rfy  a rien  à faire  ; rien  a chan- 
ger  Si  vous  faviei  de  qui  eft  ce  por- 

trait'..... Ceft  celui  de  celle  qui  eft  là  haut. 

La  cruelle  ! que  de  mal  elle  m3 a fait , depuis 
qu’elle  s’ eft  approchée  de  mon  cœur!  Il  y 
était  content , il  y était  heureux.....  elle  a 

tout  dérangé , tout  brifé , tout  détruit.  Tour- 
mentée de  P excès  de  ma  douleur , je  convois 
par-tout,  le  jour,  la  nuit.....  Une  fais, 

oh  ! oui , je  m’en  Jàuviens , il  m’arriva  à en- 
trer feule  dans  la  chambre  de  mon  ami. 
Hélas  ! il  ny  était  plus.  Je  vis  ce  portrait 
fur  la  table , je  le  pris  & je  me  J auv ai...... 

En  achevant  ces  mots  , elle  fe  mit  a ^ rire  > 
puis  elle  parla  de  promenade  , de  calèches, 
de  chevaux-,  & puis  encore  une  fois  toutes 
fes  idées  fe  confondirent.  Après  quelques 
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inflans  elle  cdla  de  parler.  Alors  je  m’appr'O 
chai  d’elle } & je  lui  dis  : » Pourquoi  garde#-* 
» vous , avec  tant  de  foin  , le  portrait  de  la 
> méchante  qui  eft  là  haut?  « Quoi,  reprit- 
elle  5 vous  ne  le  fav&\  pas  l C’eft  ma  feule 
ejpérance.  Tous  les  jours  je  le  prends  ; je 
le  mets  à côté  de  mon  miroir , & js arrange 
mes  traits  comme  les  fiens.  Déjà  je -com- 
mence à lui  rejjembler  un  peu , & bientôt 
avec  du  travail , je  lui  rejfemhlerai  tout  a 
fait . Alors  j'irai  voir  mon  ami . Il  fera  con- 
tent de  moi  \ il  n'aura  plus  b e foin  d'aller 
che\  'celle  qui  eft  là-haut;  je  fuis  fûre  que 
je  lui  plairai  d3  avantage.  Voye{  à quoi 
tient  le  bonheur,  à quelques  traits  qui  ont 
cejfé  d'être  arrangés  à fa  faut  ai  fie.  Que  ne 
le  dij dit-il î T aurais  j fait  ce  que  / ai  fait 
à prèfent.  C était  bien  aifé;  il  nous  aurait 
épargné  bien  des  peines.  Mais  fans  doute 

il  ri  y a pas  penfé Tous  les  foirs  je 

viens  fur  cet  efc  aller;  il  ne  dejcend  jamais 
qu3 après  que  l'horloge  a fonné  deux  heures . 
Alors  comme  je  ri*y  vois  pas , je  compte  les 
battemens  de  mon  pauvre  cœur.  Depuis 
que  f ai  commencé  à rejjembler  au  portrait , 
je  compte  quelques  battemens  de  moins;  mais 
il  eft  tard  ; il  faut  que  je  me  retire;  adieu. 
Je  la  conduits  jufqu’à  la  porte  de  la  rue  ,* 
lorfque  nous  fûmes  paifés  , elle  tourna  ; je 
fis  quelques  pas  avec  elle.  Refte\ , me  dit- 
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elle  , retourne { che\  vous  ; f emporte  une 
partie  de  votre  Jcmmeil,  & je  fais  mal , le 
fommeil  eft  bien  doux , quand  on  ejl  heureux. 
Je  n’ofai  l’affliger  en  reliant  davantage  & je 
la  quittai.  Cependant , dans  la  crainte  qu’ü  ne 
lui  arrivât  quelque  chofe,  je  la  fuivis  des  yeux  *, 
bientôt  elle  s’arrêta  devant  une  porte  , l’ouvrit, 
la  referma  fur  elle.  Alors  je  rentrai  chez 
moi , l’efprit  & le  cœur  également  agités.  Cette 
infortunée  m’étoit  toujours  préfente  -,  je  me 
retraçai  la  caufe  de  fon  malheur  -,  & quelques 
regrets , quelques  fouvenirs  fe  mêlèrent  â mes 
larmes.  J’éîois  trop  vivement  affleélé  pour  efpé- 
rer  le  fommeil  ; en  attendant  le  jour,  j’écrivis  ce 
qui  m’étoit  arrivé  3 puiffle  ce  récit  intéreffler 
les  âmes  fenhbles. 


J’ai  trouvé  ce  Conte  dans  unN°.  de  Y Année 
littéraire  de  iy86;  il  m’a  fi  vivement  touché 
que  je  n’ai  pu  merefufer  au  plaifir  de  le  tranf- 
crire  ici  ; le  penfe  que  mes  Leéleurs  m’en  1 au- 
ront gré.  Si  quelqu’un  de  ces  hommes  cruels, 
qui  mettent  un  plaifir  barbare  à faire  le  tour- 
ment de  ces  créatures  intérefflantes  & fenfibles , 
qui , liées  à leur  fort , follicitent  fans  ceffle  une 
eftime , un  amour,  fur  lequel  leur  vertu,  leur 
cohftance  leur  donnent  tant  de  droits  *,  fi  quel- 
qu’un de  ces  hommes , dis- je , eft  ému  à la 
leélure  de  ce  Conte,  qu’il  ne  fe  borne  pas  à 
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un  attendrifieraent  ftérile  & pafiager  -,  qu’il 
tombe  aux  pieds  de  l’infortunée  qu’il  outrage  * 
je  lui  promets  le  bonheur  • le  retour  qu’il  fera 
fur  lui  - même  , fera  pour  lui  une  jouifiance 
pure , & le  raviffement  qu’il  caufera  à celle 
dont  il  féchera  les  pleurs , dont  il  relevera 
Famé  abattue  par  la  douleur , deviendra  une 
fource  intariflable  de  félicité  qui  fe  répandra 
fur  tous  les  inftans  de  fa  vie-,  & près  de  laquelle 
tous  les  faux plaifirs , auxquels  il  aura  renoncé, 
lui  paroîtront  bien  foibles  & bien  mépriiables. 

O vous,  qui  avez  le  bonheur  d’être  unis  à 
un  cœur  , fenfible  & fidelle , ne  le  re- 
pouCezi|ÿmais  fi  vous  méritez  le  nom  d’homme  *, 
il  eft  fi  cruel  d’être  dédaigné  de  ce  qu’on  aime  1 
Refpectez  la  compagne  vertueufe  de  vos  jours  ; 
quelle  trouve  en  vous  fon  ami , un  proteéleur 
tendre , plutôt  qu’un  maître  \ il  eft  fi  doux 
d’appuyer  fon  ame  fur  une  autre  ame  que  Fon 
eftime  & que  Fon  idolâtre  -,  d’avouer , avec 
un  efpece  d’orgueil , le  choix  de  fon  cœur 
aux  yeux  de  l’univers , que  fi  vous  êtes  jamais 
capable  de  vous  priver  de  ce  bien  ineftimable , 
tous  vos  jours  feront  empoifonnés  j votre  mai- 
fon  ne  fera  plus  qu’un  lieu  de  trouble  & de 
divifions  ■,  l’aigreur  , peut-etre  la  haine  , ger- 
meront dans  votre  fein  -,  & vos  enfans,  fi  vous 
avez  le  malheur  d’en  avoir,  loin  d’être  un  jour 
la  confolation  de  votre  vieiliefie , en  devien- 
dront les  bourreaux  \ vous  pleurerez  leur 
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naiffimce  -,  ils  feront  méchans , parce  que  vos 
exemples  les  auront  rendus  mechans.  Péné- 
trez-vous  bien  de  cette  vérité , que  lorfque  la 
défunionfe  met  entre  deux  époux , l’éduca- 
tion de  leurs  enfans  en  fouffre  toujours  3 ja- 
mais une  mauvaife  terre  n’a  produit  un  bon 
fruit. 


MES  PREMIERS  VERS. 
Par  M.  de  Blondi  N , âgé  de  13  ans. 

On  dit  qu’amour  n’a  que  des  charmes  , 
Que  {'es  traits  font  toujours  vainqueurs, 
Et  qu'il  feroit  rendre  les  armes 
Au  plus  infenfible  des  cœurs  ; 

Je  ne  fuis  point  fous  fon  empire  , 

Il  ne  m’a  pas  encore  touché, 

C’eft  dppollon  qui  feul  m’infpire  , 

A lui  feul  je  fuis  attaché. 

Si  l’amour  me  forgeoit  des  chaînes 
Et  captivoit  ma  liberté, 

G que  de  foucis  & de  peines 
Chaiferoient  ma  tranquillité  ! 

Mais  fous  les  loix  àe  Polymnie , 

Je  pafîerai  des  jours  heureux  , 

Des  jours  filés  par  le  génie  , 

Qu’amour  troubleroit  de  fes  feux. 


Cette  bagatelle  ne  doit  pas  etre  jugee  a la 
rigueur  *,  l’âge  de  M.  de  Blondin  follicite  1 in- 
dulgence -,  cependant  il  feroit  difficile  de  ne 
pas  trouver  ces  vers  agréablement  tournés , le 
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fonds  des  idées  nef  rien  j mais  ils  annoncent 
de  la  facilité  dans  F Auteur  ; fi  l’on  nous  de- 
mande ce  que  Fon  doit  efpérer  de  fes  talens , 
nous  répondrons  qu’il  faut  attendre  -,  on  a tant 
vu  de  ces  petits  prodiges  qui  faifoient  des  vers 
a Fâge  où  les  autres  hommes  ne  favent  pas 
encore  lire , ni  même  parler  , & qui,  à Fâge 
où  Fefprit  acquiert  toute  fa  force , ont  été  des 
hommes  très-ordinaires  3 que  Fon  ne  peut  plus 
crier  au  miracle  -,  ce  que  nous  difons  ici  ne 
doit  cependant  pas  décourager  M,  de  Blondin , 
Voltaire  faifoit  auiîi  des  vers , prefque  dans 
fon  enfance^ 


PORTRAIT 

D’une  aimable  Religieuse. 

Par  M.  Dufaulchoy  de  Berge  mont. 

A l’air  noble  de  la  fagefle , 

Unifiez  le  fouris  , les  grâces  de  l’Amour; 

Le  fein  charmant  de  la  Déeffe 
Qui  dans  Paphos  tient  fa  brillante  Cour; 
Peignez  le  teint  & la  taille  de  Flore, 

L’œil  vif  d'Hébé,  des  filles  dvlppollon , 

Le  bras  arrondi  dont  l’aurore 
Enchaînoit  l’aimable  Tython. 

Couvrez  tous  ces  appas  d’un  voile  de  nonette  , 
Plus  friand  & plus  féduifant , 

Que  l’attirail  d’une  coquette 
Qui  craint  de  manquer  un  amant, 

Et  qui  perdant  à fa  toilette , 

Son  art , ainfi  que  fes  momens  , 
Cependant  ne  peut  faire  emplette  , 
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Ni  de  beauté,, d agrément. 

Rendez  ce  doux  accent , ce  charme  de  1 oreille  , 
Qui . pour  le  cœur,  a tant  d'attraits  . 

Qui  ranime  notre  ame  alors  qu’elle  fommeiUe  , 
Et  de  Sœur  Angélique  on  verra  le  portrait. 


Une  Religieuse  qui  infpire  des  vers  auffi 
gracieux,  eft  un  vol  que  la  religion  fait  la 
Société;  l’amour  la  réclame  comme  un  des  puis 
beaux  ornemens  de  fon  empire. 


IMPROMPTU  A Melle.  *** 

Qui  m’a  donné  des  manchettes  brodées  de 
filet. 

Par  M.  *** 

D’un  grain  de  vanité,  je  ne  puis  me  défendre. 
Ton  présent  me  promet  Se  plus  brillant  lucces. 
r Je  porte  à mes  mains  tes  filets  , 

Combien  d'amours  viendront  s’y  prendre-. 


le  mari  et  la  femme. 

Traduction  de  V Anglois. 

Si  vous  voyez  un  homme  & une  femme 
faifir  mutuellement , en  compagnie  , toutes  les 
occafions  de  fe  trouver  des  défauts , & fie  re- 
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prendre  fans  ceife  l’un  & F autre  , vous  pouvez 
être  fiir  que  c’eil  le  mari  & la  femme . 

Si  vous  voyez  un  homme  & une  femme 
dans  le  même  carrode  5 obferver  un  profond 
islence , en  regardant , Fun  de  la  portière  à 
droite , l’autre  de  la  portière  oppofée , vous 
dire  , lans  leur  faire  tort,  que  c eftle 
mari  & la  femme. 

Si  vous  voyez  une  femme  lardant  tomber , 
par  hafard , fon  éventail , fon  gant  ou  fort 
mouchoir  , & un  homme  à côté  d’elle  qui  ne 
fe  baide  point  auffi-tôt  pour  le  ramaffer  ; mais 
qui  le  lui  laide  ramaffer  à elle -même,  vous 
pouvez  foutenir  hardiment  que  c’eût  le  mari 
& la  femme. 

Si  vous  voyez  un  homme  & une  femme  le 
promener  fur  une  même  ligne , à fix  pieds  de 
diftance  Fun  de  l’autre  , & que  l’homme* 
fe  présentera  un  mauvais  pas,  ne  donne 
point  la  main  à la  Dame,  & la  laide  aller  fans 
cérémonie  j vous  pouvez  affirmer  que  c’eût 
mari  & la  femme.. 

Si  vous  voyez  une  femme  dont  les  qualités  & 
attraits  foient  généralemeet.  vantés , excepté 
par  un  feul  homme  , qui , peu  touché  de^  ces 
éloges,  n’en  parle  que  féchement,  décidez 
là-dedus  que  c’eût  le  mari  & la  femme. 

Si  vous  voyez  un  homme  & une  femme  fe 
contrecarrer  "fans  ce  de , & cependant  fe  dire 

mon  cher  ami } ma  bonne  amie, 


„„„  mcun  toya  ccmi.  T»  **  '«  “ri 

& i”  Ï “rite  pour  »o»  fmle  q««  « into 

tâ2Xæ«~>  » MJg 

fouhait  ne  fera-t-il  jamais  exauce.... 


LE  phénix. 

F A B L E. 

Par  M-  M-  S-  /• 

Des  ficelés  s'étoient  » 

Qaand  parut  le  P.p™‘*’ Hii  raffembiés  , 

Etonne.,  ravi , tran.porte  e 

Maifbienfôt  *"JViie«  * avec  plu.  de  ïageffe  , 

MalS,b  Deronprix  U perd  la  morne,  ■ 

: LoinaïïeedePfon  deM«%”P«  «^ertatmé  ’ 

c;  -«?*«« 

Xe  plaifir  fi  touchant  d'aimer  & d'être  arme. 

Cette  Fable  eft  d’un  goût  funpfe.;  la  ®> 
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raie  en  eft  j lifte,  précife  & toute  erifehtimenty 
nous  engageons  F Auteur,  qui  fe  cache  modef- 
tement  fous  le  voile  de  l’anonyme , à nous  en 
donner  fouvent  de  femblables. 


V HEUREUSE  ALTERN  ATIVE. ~ 
Far  M.  F Abbé  Dourneau. 

O combien  des  Auteurs  les  devins  font  heureux! 

Le  laurier  ceint  leurs  fronts,  leurs  plaifirs  font  ex- 
trêmes : 

S’ils  (ont  bons  , le  public  eft  toujours  content  d’eux , 

Sont  -ils  mauvais  ? n 'importe.....  ils  font  contens 
d’eux-mêmes. 

EPITRE 

A M.  PELLANE  DE  LA  PLANE. 
Par  M.  le  Gay . 

Mon  cher  Fellaqe, 

<^ue  Dieu  me  damne 
Si  je  ne  fuis 
Rongé  d’ennuis. 

L amour  m'accable  : 

Toujours  puni , 

Jamais  coupable  , 

Ton  pauvre  ami 
Se  donne  au  diable. 

Une  Beauté 
Indéchiffrable 
M’a  tout  ôté» 
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Humeur  aimable  % 
Repos  , famé. 

Mes  larmes  coulent. 
Mon  cœur  s’aigrit  ; 
Dans  mon  efprit , 

Sans  ceffe  roulent 

Des  noirs  projets  ! 

Stoïque  Angiois  ! 

Qu’à  toft  l’on  blâme  , 
Quand  du  pîaifir 
La  douce  flàme 
Meurt  dans  ton  ame  , 
Tu  fais  mourir. 

Moi  que  détaiffe 
Dans  ma  jeuneffe 
Juîqu’à  l’efpoir  ! 

Moi  qu’on  abhorre  , 

Je  vis  encore  ! 

Ne  plus  la  voir  ! .... 
A cette  image 
Qui  me  pour  fuit. 

Tout  mon  courage 
S’évanouit. 


Ah  ! plains  l’efclave 
D’un  fexe  vain  , 

Four  qui  le  brave 
Toujours  enclin. 

Il  traite  en  dupe 
Le  tendre  amant. 

Qu’il  ne  t’occupe 
Que  par  moment  ! 
Séduis  , opprime  , 
C’eft  le  bon  plan  : 

S’il  n’eft  victime , 

11  eft  tyran. 


Il  y a dufentiment,  de  la  facilité  dans  "es 
vers,  on  regrette  que  les  penfées  n’en  fotent 
qu’indiquées. 


l'intérêt  personnel. 

Par  M.  le  Vicomte  de  la  Merville. 

Quel  eft  donc  ce  feutraient  qu’on  nomme 
intérêt  perfonnel , & auquel  on  fait  tant  de 
reproches , fe  difoit  Tibur  5 Négociant  Anglois. 

Il  n’eft  point  d’effet  fans  caufe  , par  conféquent 
il  exifte  un  principe  de  toutes  nos  actions r 
qui  ne  peut  nous  être  étranger  -,  je  voudrais  le 
connoître  -,  je  voudrais  l’apprécier  pour  ne. 
point  en  abufer  dans  le  cours  de  ma  vie. 

Au  lieu  de  fe  perdre  en  longs  raifonnemens 
qui  n auraient  pas  éclairé  la  queftion  ? Tibur 
fe  détermina  à obferver  les  hommes.  Bientôt 
il  apprit  qu’un  homme  riche  avoit  couvert  de 
fon  manteau  un  malheureux  fans  vêtemens , 
& le  mobile  de  cette  a dion  lui  parut  très» 
eftimable.  Il  apprit  prefque  auffi-tôt  que  cet 
homme  riche  fe  promenoir  fans  manteau  fur 
la  place  publique,  & il  foupçonna  que  le  petit 
intérêt  de  .faire  parler  de  lui  obfcurciffbit  un' 
peu  cette  bonne  adüon. 

Tibur  réfléchi  ifoit  fur  ce  mélange  de  bien 
& de  mal , lorfqu  il  entendit  près  de  lui  un 
homme  qui  répondait  à un  autre  : Je  ne  puis 
tous  obliger  -,  ce  que  vous  me  demande \ m’eft 
nêcejpùre pour  vivre.  Tibur  dit:  voilà  le  végé- 
tal où  eft  l’homme  fenfible  ? 


Le  lendemain  no”e  Négociant  vit 'entrer 
B--ez  lui  un  homme  de  fa  connoiffance , tr 
affligé;  nui  lui  dit  : s Jetois  dépohtaire  dune 
» fomme  appartenante  à la  République.  Lne 
» femme  que  j’idolâtre  , m a prie  e ^ 

» prêter  une  partie  pour  quelques  jour*  leul_ 

» ment,  fai  reiiflé  à fon  deür  ; mais  depuis  J ai 
» prête' la  totalité  de  ces  deniers  a un  ami  qui 
» vient  de  mourir  infolvable.  Je  fuis  perau, 

» homme  fenlihle,  fi  vous  ne  venez  a mon 

» fecours.  « Le  Négociant  donna  promptement 

la  fomme,  & fe  dit  à lm-meme:  Qui  fait 
le  plus , ne  fait  pas  toujours  h moins. 

Un  autre  jour  , il  rencontra  une  fi  Je  très- 
belle,  demandant  l’aumône  au  decun  du  jour 
dans  une  rue  de  Londres;  il  1 accueillit,  & â 
lui  confeiUoit  de  travailler  plutôt  que  ue  men- 
dier, quand  un  homme  lui  cria  : qui  que  ta 
rois  , fais  V aumône  à cette  fille  courageuje 
& admire  fa  vertu  : elle  ne  ferait  pas  ici  a 
t'importuner  , fi  le  prix  de  fon  travail  <3 
de  fes  veilles  avait  fuffi  a la  fubfijtance  de 
fon  pere  infirme  & de  fies  jeunes  fixurs , a 
qui  elle  fert  de  mere.  Cela  eft  fublime  , dit 
Tibur,  j’en  avois  juge  différemment. 

Il  continuent  d’obferver  , lorfqu  il  lut  cette 
anecdote  dans  les  annales  du  Japon.  n 
Tribunal  de  jdlice  avoit  promis  une  fomme 
- confidérable  à.  celui  qui  découvrirait  1 auteur 

un  meurtre  nouvellement  commis.  Trois  ire- 
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tes  formèrent  le  projet  héroïque  de  profiter 
filialement  de  cette  circonftance.  Après  avoir 
tiré  au  fort  ; deux  d'entre  eux  fe  rendirent, 
fous  un  nom  fuppofé,  accu  dateurs  du  troifieme , 
dans  le  deiTein  de  porter  enduite  leur  récom- 
pende  à leur  pauvre  mere  *,  ce  dernier  trait 
acheva  de  fixer  les  idées  de  Tibur. 

Tihur  de  dit  donc:  croyons  aux  actions , & 
j oyons  lents  à en  interpréter  les  motifs.  Un 
vil  motif  peut  indpirer  une  noble  a cl  ion  , 8t 
un  motif  magnanime  , une  aélion  en  apparence 
repréhenfible.  Il  peut  exifier  de  la  vertu  dans 
un  refus , & de  la  foibleife  dans  un  dacrifice  ; 
Fimpulfion  naturelle , quoique  bonne , doit-être 
néceflairement  modifiée  par  les  relations  diver- 
fes  que  la  dociété  entraîne.  L’intérêt  efi  épuré, 
qui  redpeéle  cet  ancien  principe  : Fais  à autrui 
ce  que  tu  voudrais  quson  tefajje.  Il  ne  pour- 
rait y avoir  d’intérêt  perdonnel  qui  nè  déplut 
à perdonne  , que  celui  qui  feroit  utile  à tout 
le  monde. 

La  conclufion  de  cette  fable  philodopîiique. 
efi  d’une  grande  jufteflè,  & fait  naître  une 
foule  de  réflexions  -,  nous  devons  beaucoup 
d’éloges  à Fefprit  obfervateur  de  M.  le  Vicomte 
de  la  Merville  ; s’il  nous  donnoit  un  cours  de 
morale  ainfi  embellie  , il  feroit  un  ouvrage 
utile  & agréable  , qui  lui  acquerroit,  à jufie 
titre , l’e filme  & la  reconnoillance  publique. 

LES 
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LES  GRADATIONS. 

Par  M.  Dujaulchoy  de  Bergemont. 


Toujours  inferfib'Ie , 
Verras  tu  Marché, 

D’un  regard  paifible. 

Un  cœur  agité. 

Que  l’amour  confume. 
Qui,  dans  l’amertume, 
E:  dans  la  douleur 
-Seche  de  langueur  ? 

Ta  beauté  m’enfiàme , 

Er  me  fait  mourir  ! 

Ah  ! par  le  plaiflr , 
Ranime  mon  ame  ! 
Rappelle  au  bonheur 
L'amant  qui  t’adore. 

Lai  fie  , lai  fie  éclore 
Ses  feux  dans  ton  cœur. 


Quel  mortel  plus  tendre 
Brûla  plus  que  moi  ? 

Quel  peintre  peut  rendre 
Mes  tranfports  pour  toi# 
Confiant  & fideïle  , 

Dès  que  je  t’aimai , 

De  la  tourterelle 
Je  me  propofai 
Le  touchant  modèle: 

Alors  je  ne  vis  , 

Et  je  ne  fentis 
Qu’une  ardeur  fi  belle. 

Mille  fois  mes  yeux 
T’ont  peint  ma  tendrefie 
Ma  délicatefle. 

Mon  trouble  amoureux  ; 
ïRtfin , j’ofai  dire  : 

L 
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» Myrthè,  je  foupire  ! 

« Laiffe-  toi  toucher  , 

55  Daigne  t'engager..,.. 

« Tu  fais  l’art  de  plaire, 
î«  De  tout  animer..-.. 

55  D’un  amant  fincere 
5»  Apprends  l’art  d’aimer. 

Ta  rigueur  cruelle  , 

Alors  fut  le  prix  , 

D’amour  fi  fidelle , 

Dont  j’étois  épris  ! 

Pour  te  voir  fenüble 
De  larmes  noyé  , 

J’ai  tout  employé , 

Tu  n’es  qu’inflexible  !..... 

Mais  ....  plaifir  divin  ! .... 
Eft-ce  un  fonge  vain  , 

Dont  l'heureux  menfonge 
Dans  l'erreur  me  plonge?. 
O furprife  extrême  ! 

Myrthé  tient  ma  main  , 

Elle  dit  : Je  t'aime  ! 

Chere  Myrthé  , laiffe  ! 

Je  fens  ma  foibleffe  , 

Ah  , ce  n’eft  qu’aux  Dieux 
Qu’on  doit  cette  ivreffe  î 

Que  dis- je  ? Sans  ceffe 

fais  à ton  amant 
Cet  aveu  charmant  ! 

Ta  bouche  vermeille 
demande  un  baifer. 

Tu  fais  que  l'abeille 
Déliré  fucer 

La  fleur  fraîche  écîofe  ? 
Hélas  ! un  baifer , 

C’efl  trop  peu  de  chofe 
Pour  le  refafer. 


I2J 


Myrthé , quel  caprice 

Et  quelle  injuflice  ! 

Ne  pas  consentir 
A ce  doux  plaifir  ! .... 

Dieux  ! ton  fein  palpite, 

Gonflé  de  foupirs  , 

De  brûlans  delirs  ! 

La  pudeur  s’irrite  ; 

Mais  l’amour  plus  fort 
Doit  être  fa  mort. 

Myrthé  ! c’elt  ton  n 

Offre-lui  tes  vœux 

Que  vois- je  ? les  yeux 

Aux  miens  fout  paroître. 

Un  doux  embarras  l 

Ma  Myrthé  m’enchaîne.. 

Je  fuis  dans  fes  bras  î 

Ah  ! de  veine  en  veine. 

Je  fens  circuler 
Le  feu  du  bai fer 
Que  fa  belle  bouche 
Vient  de  me  donner 
Mon  ardeur  la  touche , 

Je  n’en  puis  douter J ..... 

Mais  quelle  penfée 
T’arrête  foudain  ? 

Tu  fe  ni  blés  troublée. 

Et  fur  ton  beau  teint 
De  nouvelles  rofes 
Paroiflent  éclofes  ; 

Je  vois  de  tes  yeux 
S’échapper  des  larmes; 

Tu  voiles  tes  larmes 

Quels  regrets,  Myrthé , 

Quand  la  volupté 
Commande  à ton  aine, 
Repouflent  la  flâme , 

Dont  le  Créateur 
Orava  dans  le  cœur 

L s 
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De  fa  créature  , 
L’empreinte  fi  pure  ? 
Crois  qu’aux  fentimetis. 
Aux  cris  de  tendrefi'e  , 
Des  jeunes  amans , 

Le  ciel  s’intéreffe. 

Les  amours  difcrefcs 
Du  trône  fuprême 
Soutiennent  le  dais  ; 

Et  l’Eternel  même  , 

En  chœur  avec  eux  , 
Sans  celle  répète  : 
Formez  de  doux  nœuds  , 
Au  joug  amoureux  , 
Offrez  votre  tête , 

Et  foyez  heureux 


O ma  belle  amie  , 
Ecoutons  leurs  voix  î 
N’ayonsv d’autres loix  !.. 
A mon  ame  unie. 
Tombe  anéantie , 
Tombe  fur  mon  cœur  , 
Et  dans  le  bonheur 
•Sois  enfevelie  ...... 


Dieux  je  feus  ton  fein 

Bondir  fous  ma  main! 

De  trouble  égarée , 

De  feux  dévorée  , 

Cédant  aux  defirs  , 

Ta  voix  tremblottantc 
Se  change  en  foupirs  ; 

Ta  tête  mourante  , 

D’amour  îanguiffante 
Penche  fur  mon  bras  ; 

Alors  palpitante , 

Toujours  plus  ardente. 

Tes  fecrets  appas 
S’olîrent  à ma  vue.,,,. 
Bientôt  éperdue , 

Dans  mille  torreiîs 
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De  fiâmes  lubtiles. 

Se  plongent  tes  fens. 

Tes  levres  mobiles  , 

De  la  volupté 
Me  dardent  rivrefle  !...„ 
Douce  enchantereffe  !..... 

O félicité  ! 

Nos  bras  s’entrelacent  , 
Nos  baifers  s’effacent 
Par  d’autres bailers 
"O  dans  quels  penf'ers 
Mon  efprit  fe  noyé  ! .... 
Quel  touchant  accord  ! 
Quel  fort  1 quelle  joie  ! 

Quel  brûlant  tranfport 
L’amour  nous  ccuronne , 
Ses  feux  font  vainqueurs  ; 
Il  nous  abandonne 
Toures  ces  douceurs....... 

O Mjrthé  ! j’expire  ! 

Nos  fens  confumés  : 

Ah  ! dans  quel  délire 
Ils  font  abymés  !.  ... 

Sufpends chere  idole,... 

Sufpends  donc hélas  !... 

Serré  dans  tes  bras 

Mon  ame....!  s’envole..... 
.Te  cède  au  bonheur,.... 

Ta  bouche  mi  clofe  .... 
S’ouvre....  j’y  dépofe 
Ma  vie  & mon  cœur..,.. 


Cette  Piece  eft  pleine  de  chaleur  & de  fenti- 
ment;  les  détails  en  font  gracieux  & 
nés  ; mais  la  grande  facilité  de  M. 
choy  de  Bergemont , l’a 
difnaroîfro 


CONTE. 

Un  bon  fiomme  avoit  une  fois  trois  petits 
poiiTons  (for  , les  plus  jolis  du  monde.  Il  les 
avoit  mis  dans  un  petit  étang  dont  Feau  étoit 
bien  limpide,  & il  avoit  grand  pîaiilr  à les 
voir.  Souvent  il  fe  meîtoit  fur  le  bord,  & 
leur  jettoiî  des  mies  de  pain  , que  les  jolis  pe-  t 
tiîs  poiiTons  venoient  chercher  & dévorer  avec 
avidité. 

» Petits  poiiTons , petits  poiiTons , leur  di- 
foit-il , fi  vous  voulez  toujours  vivre  heureux 
comme  à préfent , prenez  garde  à deux  cho- 
fes  : la  première , de  ne  pas  pafTer  la  grille  qui 
communique  avec  le  grand  étang  voiiin  de 
celui-ci  • la  fécondé , de  ne  pas  nager  à la 
furface  de  Feau  quand  je  ne  fuis  pas  près 
de  vous.  » 

Les  petits  poiiTons  ne  le  comprenoient  pas. 
Je  vais  bien  le  leur  faire  comprendre,  dit-il, 
il  fe  plaça  auprès  de  la  grille.  Lorfque  Fun 
d’eux  y venoit,  il  agitoit  Feau  avec  une  ba- 


beaucoup  de  vers  de  remplira ge,  & des  rimes 
inexaéles}  cependant,  malgré  toutes  ces  taches, 
on  ne  peurrefufer  de  convenir  que  les  beautés 
de  cette  piece  en  rachètent  les  défauts. 


LES  TROIS  POISSONS  D’OR. 
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guette  , l’efFrayoit,  & il  le  faifoit  retourner  ; 
il  en  faifoit  autant  quand  ils  fe  hafardoient  à 
la  furface  de  l’eau , & il  les  forçoit  ainfi  à 
regagner  le  fond. 

» A préfent,  dit-il,  j’imagine  qu’ils  m’ont 
bien  compris  : » & il  retourna  chez  lui. 

Les  qrois  petits  poiiTons  fe  raiTemblèrent , 
hochèreht  de  la  tête^  & ne  pouvoient  pas  com- 
prendre pourquoi  le  bon  homme  vouloit  les 
empêcher  d’aller  à la  furface  de  l’eau,  ou 
de  paffer  par  la  grille. 

» 11  efb  pourtant  là  haut  lui-même , dit  l’un 
d’eux  : pourquoi  ne  nous  éleveripns-nous  pas 
un  peu  fur  l’eau  ? Et  pourquoi  nous  renfermer 
ainfi , dit  le  fécond  ? Quel  mal  peut-il  y avoir 
à aller  de  tems  en  tems  nous  promener  dans 
le  grand  étang  ? » 

» C’eft  fûrement  un  homme  dur  , reprit  le 
premier,  qui  ne  nous  aime  pas,  & qui  ne 
veut  pas  nous  laiiïer  divertir.  » 

» Je  m’en  foucie  fort  peu , repartit  le  fé- 
cond , je  veux  entreprendre  une  petite  pro- 
menade dans  le  grand  étang.  Et  moi  dit 
premier , pendant  ce  tems  là  , j’irai  jouer  au 
foleil  à la  furface  de  l’eau.  » 

Le  troifieme , feul,  étoit  alfez  fage  pour  fe 
dire  à lui-même  : le  bon  homme  a fûrement 
fes  raifons  pour  nous  avoir  fait  ces  défenfes. 
Il  eit  certain  qu’il  nous  aime  , & qu’il 
demande  pas  mieux  que  nous  nous  amufions  ; 


eai  pourquoi  vienaroitdl  fi  fouvent  -nous  jetîer 
au  pain  , & montreroit  il  tant  de  joie  quand 
©ous  le  mangeons  ? Non,  ce  n’efi  pas  fûre- 
faent  tin  homme  dur  *,  & je  veux  faire  ce 
qu  d délire , quoique  je  ne  facile  pas  pour- 
quoi. 

jt 

^ Le  bon  petit  poilTon  refia  ainfi  au  fond 
de  l'eau , 8t  les  autres  firent  ce  quils  avoient 
dit.  L’un  paiîa  â travers  la  grille  dans  le  grand 
étang  , & l’autre  alla  jouer  au  foleil  à la  fur- 
face  de  1 eau.  Tous  les  deux  fe  moquoienî  de 
kur  frere  , qui  fe  privoit  de  ces  plaifirs.  Mais 
qu  arriva-t-il  ? L’un  étoit  à peine  entré  dans 
I étang,  qu’un  brochet  fauta  fur  lui,  & l’avala. 
Un  .oifeau  de  proie  apperçut  l’autre  qui  fe 
jpuoit  à la  furface  de  l’eau,  fondit  fur  lui,  & 
le  dévora. 

II  ne  refia  plus  que  le  petit  poifion  fage 
obéiflant.  Le  bon  homme  fe  réjouit  de  fa 
, & lui  apporta  tous  les  jours  à man- 
ger. Il  vécut  heureux  <8c  tranquille  jufqu’à 
une  grande  vieilleffe. 


La  morale  de  ce  conte  n’efi  pas  difficile  à 
faifir  ; elle  efi  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Profitez-en,  vous,  dans  qui  l’expérience  n’a 
pas  encore  mûri  l’efprit  & la  raifon , & vous 
vous  en  trouverez  bien. 


NOUVELLE  ANNONCE 
du  Courier  Maritime-, 

Par  M.  Lettré  de  St.  love. 

Nous  avertifTons  le  public  qui!  a tort  de  ne 
pas  vouloir  s’abonner  à notre  gazette  -,  jamais 
ouvrage  plus  utile  ne  fortit  de  la  main  des 
hommes-,  on  y trouve  tout,  F arrivée,  le  départ 
des  vaideaux,  le  prix  du  fucre,  du  cacao,  &c. 
&■  cela  rendu  de  la  maniéré  la  plus  précise 
un  mois  après  -,  nos  correfpon dances  font  fu 
perbes  & ne  nous  coûtent  pas  un  fol  ; nos  con- 
noi'ilîaficês  fur  le  commerce  maritime , font 
infinies  , quoique  nous  îf  ayons  jamais  vécu 
que  dans  la  bonne  Ville  de  Pans , .en  badau- 
dant  avec  les  badauds  *,  le  ficyle  de  notre  feuille 
eft  achevé , parce  que  celui  qui  en  efl  le  ré- 
dacteur, a beaucoup  d’idées  qu’il  renferme  fou 
gneulèment  dans  fon  porte-feuille , & le  public , 
qui  ne  s’en  doute  pas  encore , en  fera  un  jour 
étonné  -,  abonnez-vous  donc,  chers  Français  , 
puifque  nous  avons  un  privilège  en  bonne 
forme , afin  que  nous  publions  vivre  dans  Fai- 
fance  -,  nous  ne  vous  promettons  pas  de  vous 
amufer  , ni  de  vous  inftruire  -,  mais  nous  vous 
fournirons  régulièrement , deux  fois  la  fe- 


marne,  une  feuille  d’un  papier  doux  & léger, 
qui  vous  fera  fort  utile  pour  certaine  petite 
opération  que  vous  connoiffez  tous  ainfi  que 
nous  5 fbyez  alluré  que  nous  en  avons  fait 
1 elfai , & que  nous  ferions  au  défefpoir  de 
de  vous  tromper. 


Après  la  leéïure  de  cette  annonce , nous 
jugeons  que  le  public  qui  entendra  fes  inté- 
ïets,  ne  pourra  plus  refufer  de  foulcrire  au 
Courier  maritime  de  M.  Lettré  de  St.  Jore  ? 
les  gens  de  cabinet,  fur-tout,  qui  feront  atta- 
qués d’un  mal  fort  commun , que  Fou  nomme 
hémorrhoïdes  , feront  fort  bien  , attendu  la 
douceur  du  papier,  de  fe  procurer  ces  feuilles 
faluîaires. 


L’EXEMPLE 

fable. 

Par  M , F Abbé  Dourneau. 

— Pourquoi  veux-tu  , cruel  enfant , 
M’arracher  mes  petits  ? ah  ! c’eft  m’ôter  la  vie  ! 

( Difoit  un  Roffignol  du  ton  le  plus  touchant  :) 

— Mon  pere  l’autre  jour  prit  bien  un  nid  de  pie, 
Ne  puis-je  pas  en  faire  autant? 


VERS 

A Mme.  DE  MONTOURY, 

NÉE  DE  THOMASSIN. 

Par  M.  le  Franc. 

J’étois  rêvant  dans  mon  lit  folitaire , 
Remarquez  bien  qu’il  s’en  alloit  minuit, 

Car  aujourd’hui  Poëtes  , d’ordinaire  , 

Rêvent , dit-on  , le  jour  comme  la  nuit. 

Voici  venir  l’enfant  qui  ne  voit  goutte  : 

Du  bout  de  l’aîle  il  ouvre  mon  rideau 
Doucettement,  & puis  me  dit  t n écoute, 
n Pourrois-tu  point  dénouer  mon  bandeau  ? 

„ C’eût  dans  Paris  qu’on  prétend  l’avoir  vue. 

»,  — Qui  donc  ? --  F.lle  a le  fourire  enchanteur , 
« Et  fa  prunelle  éloquente,  ingénue, 

»tj  Peint  à la  fois  fon  efprit  & fon  cœur. 

» Sa  voix  , dit-on  , de  l’ame  eh  l’harmonie  : 

»»  Le  fceau  du  goût  fur  fa  bouche  eh  empreint, 
n Et  la  décence  à la  gaîté  s’allie, 

„ Comme  les  lyH  aux  rofes  de  fon  teint.  ^ 
je  répondis  : » Seigneur.....  à cette  image, 
n Attendez  donc  . ..  Un  certain  mercredi...  (t 
„ — Ah  ! je  t’y  prends  , dit-il , petit  volage. 

11  Voilà  le  mot,  il  a vu  Momoury . a 


ENVOI  DE  LA  PIECE  PRÉCÉDENTE, 

Aïîèi  Cournand  chanter  Adélaïde , 

L oit.,  direz-vous,  grande  témérité. 

Non  c’ert  vouloir,  par  Se  temple  de  Gniie  , 

§ acheminer  vers  l’im  mortalité,- 


C.etîe  piece  eil  très-ingénieufe , on  y re~ 
eonnoît  l’Auteur  dune  foule  de  fables  char- 
mantes , pleines  de  naïveté  & de  la  morale  h 
puis  vraie  & la  plus  heureufement  préfentée. 
M le  Franc,  parle  du  mercredi  de  M.  de  Begon  5 
je  laifis  avec  tranfporf  cette  occafion  de  parler 
de  cet  homme  refpeéhble  qui,  par  la  dou- 
ceur de  fon  commerce , la  pureté  de  fes  mœurs  , 
la  bonté  de  fon  cœur,  eft  fi  cher  à fes  amis, 
& en  général  à tous  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  le  connaître.  Il  aiTemble  chez  lui  toutes 
les  femaines,  une  foule  de  beaux  elprits,  de 
femmes  à îalens  & pleines  de  grâces  & d’at- 
ti  aits , telles  que  Mme.  Duquenne  , Mme. 
Légier , &c.  Et  au  lieu  de  s’ennuyer  poli- 
ment autour  d’un  tapis  verd,  on  s’amufe  vé- 
ritablement en  s ornant  Feiprit  & fe  formant  le 
cœur  ; la  maniéré  ouverte,  honnête  & décente 
dont  M.  de  Begon  accueille  ceux  qui  viennent 
chez  lui , ajoute  encore  un  nouveau  charme, 
à les  aïTembîées. 
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LE  TERME 
DE  LA  PLUS  DOUCE  ERREUR, 
ÉLÉGIE, 

Par  M.  Dufaulchoy  de  Berge  mont* 


C’en  eft  donc  fait,  il  faut  ceiïer  d’aimer! 

Il  faut  cefler  de  tenir  à la  vie  ! 

Car  fans  retour  elle  nous  eft  ravie , 
Lorfqu’amour  fuit , las  de  nous  animer. 

Eft-ce  vivre,  en  effet,  que  d’être  feul  au  monde, 
Que  de  porter  un  cœur  aux  ennuis  condamné, 

Qui  , (empirant , abandonné. 

Délire  en  vain  qu’un  autre  lui  réponde  ? 

Je  n’exifte  donc  plus,  puifque  de  ton  amour 
J’ai  vu  s’éteindre  la  confiance! 

Puifque  , dans  le  fommeil,  la  froide  indifférence 
Glace  ton  ame  fans  retour! 

Je  vais  couler  des  jours  filés  par  la  trifteiïe  ; 

Je  porterai  mes  yeux  vers  ces  temps  de  bonheur  , 
Tems  écoulés  trop  tôt,  témoins  de  ta  tendrelfe,  * 
Où  j’ofois  me  flatter  que  la  froide  vieillefle. 

Même  en  frappant  fur  nous  , laifleroit  dans  ton  cœur 
Celui  qui , pour  toi  feul , eut  aimé  fa  jeunefle  ! 

« Notre  hiver,  me  difois-je  , aura  de  la  douceur, 

” J’aurai  toujours  vécu  pour  celle  que  j’adore  5 

” Sanstrouble&fansregrets,nousauronsmêmeardeur 

’’  Et  nos  tremb'antes  mains  voudront  s’unir  encore/ 
Efpoir  dont  le  preftige  endormoit  ma  raifoii , 
Vous  me  trompiez,  Aélas!  à préfent  l’amertume. 
L’excès  de  la  douleur  me  trouble  & me  confume, 
M le  malheur  m’accable  en  ma  jeune  faifon. 

Ainfi  qu’un  tourtereau  fidèle  , 

Dont  l’amante  a perdu  le  jour. 

Qui,  foupirant,  battant  de  l’aile. 

D’une  voix  gémiiïanfe , aux  bofquets  d’alentour  ; 
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Raconte  fa  peine  mortelle; 

Demande  à tout  des  nouvelles  de  celle 
Qu’il  vient  de  perdre  fans  retour  ; 

Qui , la  trouvant  enfin  , vole  expirer  près  d’elle. 


Ainfi  j’erre  penfïf,  je  t’appelle,  & mon  cœur 
S’élance  vers  le  tien  qui  méconnoît  fa  flâme,.... 


L’a'peét  d’un  ciel  riant  ne  ravit  plus  mon  ame, 
Et  fans  plaifir  ma  main  cueille  une  fleur  ! 


J’invoque  la  Parque  inhumaine  ; 

” Tranche  , lui  dis-je  , de  mon  fort, 

” l a trop  pelante  & trop  funefte  chaîne  ! 

« Quand  on  n’efl  plus  aimé  ,1e  feul  bien  , c’efl  la  mort , 


Quelle  fenfibüité  touchante  ! quelle  douce 
mélancolie , quelle  naïve  expreiîîon  d’un  cœur 
tendre  , régnent  dans  cette  Elégie  ! Sans  con-' 
noître  l’Auteur , on  l’aime  à la  le  dure  feule 
de  cette  pièce  ; nous  l’engageons  beaucoup  à 
ne  pas  fe  décourager,  il  ferait  un  vol  aux 
gens  de  goût. 


EPITRE  A M.  DUPONT. 


Avocat  au  Parlement  de  Nancy  (i), 
Par  M,  Dufaulchoy  de  Bergemont, 


Au  milieu  du  monde  frivole , 

Où  je  végété  triflement , 

Si  je  cherche  le  fentiment , 

Je  vois  une  ombre  qui  s'envole; 


(i)  N o t 3 de  l’ Editeur. 

M.  Dupont  vit  en  fage  à la  campagne,  où  il  a 
trouvé  le  bonheur  dans  une  vie  active  & paifible , qui 
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Mon  cœur , qui  ne  peut  s’étourdir , 
Bercé  par  la  trompeufe  id^le 
Qu’en  ces  lieux  on  nrnime  plaifir  , 
Veut  un  ami  qui  le  confule. 

Hélas  ! cette  félicité  , 

Qui  fait  courir  un  fot  vulgaire  , 
N’eft,  pour  mon  efprit  révolté  , 
Qu’une  éblouiflante  chimère  ! 
J’invoque  la  limplicité  , 

J’aime  les  plaifirs  du  village  ; 

On  y jouit  en  liberté. 

L’innocence  y fourit  au  fage. 

De  l’opulence  & des  grandeurs 
Jamais  on  n’y  connut  l’ivrefle. 
Et  même , couché  fur  les  fleurs, 
On  y repofe  fans  molefle. 

Là  , tu  vois  couler,  dans  la  paix  , 
Les  jours  que  la  ? arque  te  file, 

Tu  fixes  du  port,  fans  regrets , 

Le  vain  tumulte  de  la  ville  , 


entretient  en  lui  la  fanté  du  corps  & celle  de  l’amc  ; 
les  lettres,  la  mufique  & l’agriculture  font  fes  plai- 
firs  & fes  occupations  ; l’une  eft  pour  lui  le  repos 
des  autres  : il  travaille  , dans  ce  moment  à un  ou- 
vrage rempli  de  profondeur,  de  philofophie  & d'é- 
loquence , où  îl  explique,  de  la  manière  la  plus 
claire  & la  plus  nette,  l'origine,  les  caufes  du  cé- 
libat; repréfente,  avec  un  forte  & courageuse  éner- 
gie, les  fuites  dangereufes  qu’il  entraîne  pour  les 
mœurs  & les  intérêts  de  la  fociété,  & nous  indique 
les  remèdes  que  l’on  pourroit  apporter  pour  l’extir- 
per du  corps  focial.  M.  Dupont  héfite  à livrer  à 
l’impreffion  cet  ouvrage  utile  , qui , félon  lui,  n’eft 
pas  digne  d’ètre  offert  aux  yeux  du  public  ; mais 
nous  lui  répondrons,  avec  tous  les  gens  inftruits, 
que  trop  de  modeftie  eft  un  défaut;  &,  avec  les  amis 
éclairés  auxquels  il  a lu  fon  manuferit , que  cette 
modeftie  eft  encore  un  plus  grand  défaut,  quand  on 
a fait  un  bon  ouvrage. 
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E"  d’un  fommeii  jamais  troublé 
Parles  clameurs  de  Pimpolture  , 

Tu  dors  Tous  l’oeil  de  la  nature. 

Quand  l’ennui  me  tient  éveillé. 

Tous  les  matins  la  jeune  Aurore, 

Pour  préfider  à ton  lever. 

D’un  plus  bel  azur  Ce  colore  , 

Et  tu  te  plais  à I’obferver  ; 

L’amitié  confiante  & lîdelle 
Agrandit  ton  humble  foyer-. 

Où  3a  Déeife  fraternelle 
Vient  s’attendrir  & s’égayer. 

Noble  jouifiatice  de  Parue  ! 

Quand,  pour  toi,  s’échauffe  mon  rein , 
Lorfque  ton  feul  b e foin  m’énflàm-e. 
Amitié,  je  t’appelle  en  vain l 
J’ai  connu  ta  grâce  touchante  , 

Tu  fis  un  in  liant  mon  bonheur  : 

Hélas!  & ta  main  bienfaifante 
Ne  repolie  plus  fur  mon  cœur!..,. 

Errant  au  féjour  des  intrigues , 

Jouet  des  caprices  du  fort. 

Dédaignant  de honteufes  brigues. 

Son  exiftencc  eil  une  mort! 

Doux  fentimens  , noble  héroïfme. 

Vous  commandiez  à nos  aïeux  ! 

A préfent  un  froid  égoïfme 
Vous  remplace  chezleursneveux  ! 

On  n’a  que  vos  noms  dans  la  bouche. 

On  les  répète  chaque  jour; 

Mais  dans  les  cœurs  que  rien  ne  touche  , 
L’intérêt  calcule  l’amour!.... 

Sage  (Te  ! l’on  détruit  ton  temple. 

Déjà  ton  culte  eft  renverfé  ; 

C’eil  l’erreur  qu’ici  l’on  contemple, 
Lihomrne  s’y  livre  en  infenfé. 

Hélas!  pour  toi , quand  je  foupire , 
milieu  de  tes  ennemis , 

Dée  fie  , daigne  me  fou  rire  , 

-Que  ton  abord  me  fuit  permis  ! 


Ici  ifaiiume  plus  Ces  feux  , 

Si  , fuyant  un  féjour  coupable  , 
Elle  fe  cache  en  d'autres  lieux  : 
Avec  ta  fublime  influence, 
Heureux  , de  toi  feule  enchante'. 
Si  je  n’éprouve  fa  préfence  , 

Du  moins  je  l’aurai  mérité  !.... 

Toi , qu’un  efprit  folide  éclaire , 
Qui  (us,  dès  l’âge  de  l’erreur. 

De  l’exiftence  paflagere  , 

Fixer  le  rapide  bonheur  ; 

Ah  ! jettes  fous  le  toit  champêtre  , 
Abri  de  ta  félicité , 

Pourfuis , juges  , fâches  connoître 
L’erreur  & la  réalité  ; 

Laiffes  fourmiller  fur  la  terre 
Tous  ces  infedtes  orgueilleux  , 
Qui,  d’un  abyme  de  mifère , 
Bravent  infoletnment  les  ci  eux. 

Sur  l’humble  ami  de  In  fageffe , 

Le  paifible  habitant  des  champs, 
L’Eternel  verfe  avec  Iargeffe 
Des  plaifîrs  toujours  renaîflans  ; 

Le  calme  à jamais  l’accompagne  , 
La  vertu  guide  fes  penchans  ; 
Ami,  ce  ri’efl:  qu’à  la  campagne 
Que  les  cœurs  font  purs  & contens. 


Une  /implicite  touchante,  une  morale  pure,  - 
une  douce  mélancolie , font  le  mérite  de  cette 
Epitre;  point  de  mauvais  goût  : mais  elle  neii 
peut-etre  pas  affez  travaillée  ; nous  en  trou- 
vons au/îi  les  penfées  trop  découfues,  & les 
transitions  mal  amenées. 


, talens,  beauté,  voilà  votre  partage; 

Amour  vous  fit  un  don  : c’eft  l’art  de  tout  charmer  ; 
Mais  il  vous  fit  un  cœur,  c onnoiffcz-en  l’ufage  : 

11  le  fit  pour  aimer. 


epigramme, 

Par  M.  Paradis,  Seigneurie  Gousse ■ 
LAN , Peintre  fameux , malgré  tout  ce 
que  V envie  peut  dire. 


Pour  me  punir  du  larcin  d’un  baifer , 

Pris  fur  les  rofes  de  fa  bouche. 

Volé  ne  voit  mes  feux  qu’avec  un  œil  farouche  4 
Mes  plaintes,  mes  foupirs  ne  peuvent  1 apparier. 
Elle  rcfufe  de  m’entendre  . 

De  ce  baifer  pourtant  ne  vient  pas  fou  courroux  ; 
Car , pour  y mettre  fin,  je  pourrois  Te  lut  rendre  ; 
Mais  nous  avions  un  tiers  auprès  de  nous. 


M.  Paradis  de  Goujfelan  jure  fes  grands 
Dieux  qu’il  n’eft  pas  l’Auteur  de  cette  Epi- 
gramme  pleine  de  fel  y nous  qui  favons , à n en 
douter , qu’il  a fait  bien  pis , nous  allurons 
qu’il  peut,  en  fureté  de  confcience; 
mettre  fur  le  compte  de  cet  aimable  Artifle, 
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Le  vrai  mérite  fe  cache  toujours  -,  niais  Y ad 
miraîion  fait  lever  le  voile  fous  lequel  il  s’en* 
veloppe.  M.  Paradis  de  GouJJelan , qui  fau 
les  délices  de  fa  Patrie , par  fa  maniéré  agréa 
ble  d’écrire  & de  peindre,  ainfi  que  par  les 
grâces , la  ïineffe  de  ion  efprit , la  politeffe  & 
l’aifance  de  fes  maniérés , feroit  de  vains  efforts 
pour  échapper  à nos  éloges.  La  ville  de  Toul , 
où  il  efl  né  d’un  pere  qui  rendit  de  grands 
fervices  à fes  Concitoyens,  en  les  mettant  fort 
bien  en  pieds  , ne  ceffera  jamais  d’offrir  à fes 
taiens  fupérieurs,  l’hommage  que  fa  modef- 
tie  rend  encore  plus  jufte  *,  & nous , nous  dé- 
clarons à l’univers  qu’il  doit  admirer  ce  rare 
perfonnage. 

( Cette  note  nous  a été  communiquée  par 
M Ue.  ***.) 


LES  ÉPOUX  MALHEUREUX, 

Par  Madame  Duquenne. 

Phcebus  avoir  triplé  le  cercle  de  l'année. 

Depuis  que,  fous  les  loix  d’un  pa'fible  hyménée, 
Confiant Serviiie  a voient  uni  leurs  cœurs; 
Etconitneaupremierjour leursnœudsétoientde  fîeursy 
Lorfque  le  fore  jaloux  de  leur  am  >ur  fidelle  , 

^'int  les  frapper  tous  deux  d’une  atteinte  cruelle. 
Pour  un  perfide  ami.  ces  époux  généreux 
Avaient  aliéné  les  biens  de  leurs  aïeux  ; 

D.s  avoient  tout  perdu,  leur  ruine  croit  entière, 

S. us  leur  toit  slavancbient  le  t-.uMc  & ia  m.'ère. 
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Servllif , éplorée , allaitant  l'on  enfant  , 

E or  ou  Voit  ei  fon  ame  un  noir  frémiffement  ; 

„ Hélas-!  quel^  maux  un  jour  le  pourfuivront  encore, 

„ Si  le  malheur  déjà  préfide  à fon  aurore  ! 

,,  S’il  eft  né  pour  fouffrir , ah  ! fon  trifte  berceau  , 

„ PuilTé-t-il  à rioftant  fe  changer  en  tombeau  ! 

Alors,  en  fanglottant , cette  fenfibîe  mère, 

Preffoit  entre  fes  bras  cette  plante  fi  chere. 

Confiant , à cet  afpeél , n’étoit  pas  ptêparO 
Ce  qu’il  aime  eft  fouffrant , fon  cœur  eft  déchiré. 

„ n faut  tout  réparer , dit- il , de  mon  amante  , 

„ Ecarter  les  ennuis,  la  mirère  effrayante  . 

„ Eendons-îui  le  repos;  que  mon  travail  confiant 
Dès  ce  j ur  foiî  l’appui  de  l’arbuite  narfta-.it  ? 

„ Qui  tomberont . fans  moi , courbe  par  Connue  ■... 

* Sans  fatiguer  les  cteax  d’une  plainte  importune, 
i,  Agiffonstil  efl  temps, ...  je  vole  è mon  devott! ... 
Il  Cent  renaître  alors  un  confolan.t  e.pour  ; 

11  (blliette,'» prête,  & « vive  tendreffe 
Rendla  voix  éloquente,  ...  il  touche,  il  mure  , 

« obtient  à la  fin,  en  des  climats  lointain», 

Un  polie  qui,  bientôt,  changera  leurs  de, tins. 

Mais  U faudra  quitter  fa  chère  ServUh  , 

C-e'i  plus , hélas  ! pour  <iue  de  q«ltter  la  "e  ' 

Vr  comment  annoncer,  à cet  objet  charmant, 

] e facrifice  affreux  que  lut  fait  fon  amant. 
Po-nra-t-il  réffier  à fa  douleur  mortelle? 

Pourra- 1 il  voie  fes  pleurs  , fans  expirer  pre,  d elle  . 
Mais , ...  la  mirère!  6 ciel  ! ...ce  mot  rend  a fon  cœur 
Toute  fon  énergie  & toute  fo  vigueur  : 
il  cou- 1 h fon  épouse , il  voit  couler  Tes  larmes  ; 
Contre  elles , cefi  l'amour  qui  lut  donne  des  armes  , 
So Tangue  en  vain  refufe  à fa  voix  d'obéir  , 

Il  doirêtte  cruel  afin  de  la  fervtr. 

cet  effort  va  coûter  à fa  flame  ! 
Qucfd'e  regrets  bientôt  tourmenteront  fon  ame  . .... 
r uatt  ,.  & Servilie,  à fes  tnftes  adieux, 

. le  trépas , elle  ferme  les  yeux  ; 

Vue  morne  pMenr  s'étend  fur  fon  vtfage  ; 
file  chancelle , tombe , & des  fens  perd  ! u a.e. 
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Ainfi  j’ai  vil  l*a  rofe  a fa  tige  languir , 

Laiffer  pencher  fa  tête:  & cefler  d’éblouir. 

Alors  que  le  foleil,  fous  les  voûtes  de  l'onde, 

Dans  les  bras  de  Thétis  oublioit  notre  monde. 

Mais  quand  elle  revint  de  l’horrible  fommeil 
Qai  l'avoit  accablée,  ô uel  fut  fon  réveil  ! 

Ses  yeux  cherchent  celui  qui  va  gémir  loin  d’elle  , 
Avec  un  doux  accent  fa  voix  tendre  l’appelle; 

Pais,  de  fon  cœur  mourant , s’échappent  ces  difcours  , 
Que  fes  triftes  foupirs  interrompent  toujours. 

” Trompeufe  iîlufion  , féduifante  chimère  , 

” Vous  qui  berciez  mes  fens  de  l'erreur  la  plus  chère, 
” Douce  union  des  cœurs  , ô ma  félicité! 

»L  ennui  f eul  vous  remplace  en  mon  fein  agité! 

” reIâche  il  m’obfède  , & mon  ame  tremblante 
” ^ieure  les  doux  plaifirs  de  ma  flamme  confiante  ; ... 
” ^ ,ai  .v^  foir  ce  que  j’aime , hélas  ! fi  tendrement  ; 

” l.  exiftencepour  moi  n’eflplus  qù’un  long  tourment  ! 

” Amour,  fatal  amour,  par  combien  de  traverfes 
” Troubles-tu  les  douceurs  qu’en  nos  âmes  tu  verfes  ! 
” si  tu  nous  fais  goûter  un  inflant  de  bonheur, 

” ^aut-il  qu’il  foit  fuivi  du  poids  de  ta  fureur? 

” Sur  nos  ennuis,  hélas  I fondes-tu  ton  empire  ? 

5’  Ou  n'es-tu  qu’un  tyran  qui  flatte  pour  détruire  ? 

” Voudrois-tu  pas  ? ..  mais  non  ...j’outrage  ta  bonté... 
’*  Tu  me  comblas  jadis  de  ta  félicité  ! 

” ^ ^0i  5 cruel  deftin  , dont  le  décret  barbare 

” deux  infortunés , c’eft  toi  qui  nous  iépare  ! 

51  ‘^eul  tu  fus  mon  tyran  , feul  tu  fais  mon  malheur  !... 
«Pardonne  , amour,  pardonne  aux  combats  de  mon 
cœur  ! 

« Contre  toi  j’élevois  une  voix  altérée  ; 

« Je  t’accufois  des  maux  de  mon  amc  égarée  ... 

« Quand  , par  toi , j’ai  connu  le  doux  plaifir  d’aimer,.., 
«Tu  m appris  l’heureux  art  de  plaire  & de  charmer 
« Cet  époux  précieux  dont  je  pleure  !'abrence  ; 

« Tu  préparas  nos  cœurs  pour  chérir  la  confiance. 

« D accord  avec  l’hymen  , tu  nous  unis  tous 
” Enivrés  & ravis  plus  même 
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„ Nous  goûtionsffoùs  tesloix,dansune  paix  profonde, 

» Le  calme  le  plus  doux  . loin  des  troubles  du  monde  ; 

„ Contens  de  nous  aimer  , de  le  dire  Couvent , ( 

,,  Que  nous  étions  heureux  ! mais  , ô coup  affligeant . 
v Mon  époux  , pour  tenter  la  volage  fortune  , 

„ sur  les  mers  en  courroux  , voie  , affronte  Neptune 
«lïnart, ..  en  vain  mes  cris difent  -.  viens , cher  epoux... 
a il£oe  me  répond  pins! ..  c'eit-là  qu’à  mes  genoux 
„ il  me  faïfoit  ferment  d'être  à jamais  fidelie  ; 

„ Là  Caffls , embrafés  d’une  ardeur  mutuelle  , 

« Les  amours  & les  ris  , les  innocens  plafflrs  , 

» Nous  enchaînoient  enfemble  au  gre  de  nos  dénis. 

,,  Tranquilles  , mous  coulions  des  jours  il  pleins  de 
charmes  ! , , 

« Ils  font  paffés  ces  jours!  . il*  font  place  aux  alarmes... 
v Peut  être  mon  époux  , par  les  vents  & les  dots  , .... 
„ Traîné  fous  les  courans , ...  ciel , ...  dans  le  fond  de» 
eaux!  .. 

„ O Dieu  ! Dieu  de  bonté , Dieu  que  mon  coeur  adore , 
„ Prêtes  1 oreille  aux  cris  de  celle  qui  t implore  . 

« Veilles  fur  mon  époux  , qu'il  occupe  tes  yeux  , 

» Tu  conduis  d’un  regard  3z  la  terre  & les  cieux  ; 
a Un  atome  a des  droits  à ta  bonté  propice  : 
a Protège  un  malheureux  , fais  parier  ta  ju  ace, 

» Affures-moi  fes  jours,  ou  retranches  des  mififl»  , 

„ Si  de  quelque  danger  font  menaces  les  liens  “• 

Le  ciel , à tant  d’amour , ne  fut  pas  inflexible  , 
lî  exauça  les  vœux  d'une  femme  f en ubie  ; 

11  bénit  le?  travaux  d’un  pere  , d’u  i ePi)UX,;  , 
Confiant  revint  bientôt.  Que  ce  retour  fut  doux, 
îl  effuya  les  pleurs  de  fa  fidelie  aune  , 

Et  la  félicité  , depuis  long-temps  banrne  , 

Vfflta  de  nouveau  l’ai  y le  ou  tous  le*  deux , 

L un  pour  l’autre  ils  vivotent , en  reada.i  * 
Dieux» 


L’abandon  du  fentïment,  l’éloquence  d’un 
cœur  tendre , un  goût  exquis  diftinguent  cette 
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nouvelle  touchante  } la  plus  douce  jfîmplicité 
ajoute  encore  a ce  mérite  j on  ne  peut  porter 
plus  loin  la  facilite } M^e.  Duquenne , après 
de  telles  preuves  de  talent,  feroit  trop  modefte, 
fi  elle  fe  reiufoit  encore  à fatisfaire  l’impa- 
tience des  gens  de  goût , qui  lui  demandent 
le  recueil  de  lès  productions. 

Peut-être  des  efprits  chicanneurs  trouveront- 
ils  quelques  vers  négligés,  quelques  longueurs 
dans  cette  piece  ; que  ces  Meilleurs  fe  chargent 
de  les  faire  appercevoir  ; pour  nous  , nous  ne 
pouvons  que  nous  livrer  à l’attendriflement 
que  nous  éprouvons  en  la  lifant  ; lorfque  l’on 
eft  ému,  il  eft  impoffible  déjuger  froidement. 


LES  LARMES 

Ne  font  pas  toujours  une  marque  de  la 
bonté  du  cœur . 


Je  me  fuis  toute  ma  vie  défié , mes  chers 
amis,  de  ces  gens  qui  s’attendriifent  à tous 
propos  ; je  ne  puis  me  décider  à les  croire  par- 
tagés de  cette  fenfibilité  des 
je  me  fuis 
méchans 
ûbïlité 
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quelque  partie  de  l’organifation , qu  une  qua- 
lité du  cœur.  - 

Vous  connoiflez , comme  moi,  Madame  de 
Prouvilk  ; vous  favez  comme  elle  fe  récrie, au 
récit  de  la  plus  petite  égratignure  que  l’on 
aura  faite  à quelqu’un  ; parlez-lui  d un  mal- 
heureux pere  de  famille  dont  la  fortune  eit 
renverlée , que  l’on  trame  dans  les  prifons  ^ 
de  fon  époufe  & de  fes  enfans  en  bas  âge 
plongés  dans  la  mifere  la  plus  affreufe;  parlez- 
lui  d’une  jeune  fille  belle  & vertueufe,  qui  , 
après  avoir  perdu  les  auteurs  de  fes  jours , fe 
trouve  dans  le  befoin  , expofee  a toutes  .es 
féduétions  de  l’opulence  vicieufe  -,  vous  verrez 
les  larmes  couler  de  fes  yeux  avec  abondance, 
elle  débitera  de  fi  belles  chofes  fur  les  infor- 
tunes humaines  , fur  le  plaifir  délicieux  de 
faire  des  heureux  & fur  la  vertu  , que  tout 
le  monde  la  croira  un  Ange  de  bienfaifance 
envoyé  pour  foulager  les  peines  dès  mortels-, 
mais 'elle  fe  borne  à ces  larmes,  à ces  décla- 
mations ftériles,  & cependant  Mdç.  deProuville 
a deux  cent  mille  livres  de  rente. 

Vous  connoiflez  aufli  la  mielleufe  Comtefle 
de  Berval  ; vous  l’avez  vue  cent  fois  fe  trou- 
ver mal,  avoir  des  attaques  de  nerfs  a 1 aipeét 
d’un  pauvre  -,  les  malheurs  qui  affligent  les 
hommes,  la  font  mourir  en  détail , dit-elle  ; elle 
ne  conçoit  pas  comment  on  peut  jetter  les 
yeux  fur  un  être  fouflrant,  lans  avoir  l ame 
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déchirée  & fans  fe  dépouiller  pour  lui  • fes 
vapeurs  lui  prennent,  li  l’on  tue  un  poulet  en 
fa  préfence  ; l’idée  de  la  médifance , de  la 
méchanceté,  de  la  vengeance,  de  la  dureté,  ne 
peut  entrer  dans  fon  ame  ; elle  ne  conçoit  pas 
comment  on  fe  livre  fi  fouvent  à ces  pallions  ; 
il  elt  fi  doux  d’être  fenlible,  indulgent  pour  les 
défauts  de  fes  fembiables!  d’entendre  les  expref- 
fions  de  la  reconnoiflance  & du  fentiment 
fortir  de  la  bouche  de  ceux  que  l’on  a obligés, 
qu’elle  s’étonne  de  plus  en  plus  de  voir  que 
l’on  néglige  ces  inaltérables  jouilfances  ! Cepen- 
dant Madame  de  Berval  n’a  jamais  obligé 
perfonne,  elle  s’aime  beaucoup,  a grand  foin 
d’elle-même , elle  ne  celle  de  médire , elle  a 
fait  enfermer  fon  mari,  abandonné  fes  enfans, 
& n’eut  jamais  d’amis  -,  quand  fes  gens  font 
malades  elles  les  fait  porter  à F Hôtel-Dieu , 
parce  que  ce  fpeélacie  l’atîendriroit  trop. 

Vous  avez  vu  cent  fois  M:  de  Verfan , cet 
homme  qui  fait  dire  & écrire  des  choies  fi  tou- 
chantes; vous  favez,  mes  bons  amis,  que  les 
grands  mots  d’humanité , de^bienfaifance  , de 
fentiment,  fous  toujours  dans  fa  bouche  & fous 
fa  plume  ; comme  il  aime  à s’attendrir  à la  re~ 
préfentation  d’une  piece  intérelfante  , quand  il 
eft  tranquillement, alîîs  dans  la  loge;  comme  il 
favoure  avec  délices , en  verfant  de  douces 
larmes,  la  leélure  d’un  ouvrage  où  le  fenti- 
ment eft  peint,  quand  il  eft  fort  à fon  aife 
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fa  bergere,  devant  un  bon  feu  & que  fon 
appartement  eft  bien  clos  I Si  vous  allez  le 
voir , vous  ne  pourrez  relifter  au  charme  de 
fa  convention,  il  s’emparera  de  tous  les  replis 
de  votre  cœur , il  le  pénétrera  des  plus  dou- 
impreftions , & vous  fortirez  adorant  le 
fien.  S’il  vous  écrit,  vous  relirez  vingt  fois  fa 
lettre , & votre  ame  ne  pourra  fe  refufer  a 
l’émotion  que  cette  lettre  vous  infpirera.  M. 
de  Verfan  a toujours  une  table  très-délicate- 
ment fèrvie , d’excellent  vin *,  c eft  au  de  lier  t 
qu’il  faut  le  voir  : voilà  i’inftant  où  fa  fenfi- 
biüté  déborde , fa  tête  s échauffé  •,  avec  les  ex- 
prefîions  les  plus  énergiques  & les  plus  brû- 
lantes , il  peint  les  infortunes  humaines  } il  dé- 
clame contre  la  dureté  , contre  les  vices  du 
; il  paffe  en  revue  tous  les  abus , il  s’em- 
porte fur  le  peu  d’attention  que  bon  fait  à la 
claffe  la  plus  nombreufe  & la  plus  utile  de  ^la 
fociété,  qu’on  laiffe  périr  dans  la  mifere  & l’a- 
bandon -,  tous  ces  infortunés  lui  font  chers,  ils 
font  des  hommes , il  les  porte  dans  fon  cœur  • 
, fans  héfiter , le  facrifice  de  tout  ce 
& de  lui-même  pour  changer 
linée-,  alors  il  fanglotte,  & , pour 
remettre  fes  efpriîs,  il  avale,  en  foupi- 
rant,  un  grand  verre  du  meilleur  vin  des  trois 
coteaux.  Mais  voyons  à prélènt  le  revers  de 
h médaille  : un  des  conviés , après  ce  qu’il  a 
mmàup  croit  U,  & Verfan  le  plus  obli- 
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géant  des  hommes , il  a befcin , quelque  temps 
après  , d’une  fbmme  peu  considérable  , pour 
un  engagement  facre , s’il  ne  la  trouve  pas  il 
ell  perdu  de  réputation  ; il  va , avec  confiance , 
chez  l’homme  fienfibïe  , dont  les  dhcours  F 
pénétré  d’admiration  & de  relpeél , il  lui  ra- 
conte fa  pofition  ; il  efi  refufé  poliment , car 
M.  de  Ver/an  n’a  jamais  d’argent  quand  il 
faut  rendre  fervice  5 mais,  en. revanche,  il  pé- 
rore  beaucoup,  maudit  le  fort  qui  lui  ravit, 
dans  ce  moment,  la  jouiffance  d’être  utile  à 
galant  homme , & finit  en  l’excitant  à la 
tience  & au  courage.  Les  affaires  de  fon  pro- 
pre frere  etoient  dérangées  , un  crédit  limité 
les  auroit -rétablies'*,  M.  de  Verjhn  a juré  de 
ne  jamais  s’engager,  il  laiife  emprifonner 
frere,  il  gémit  fur  fon  fort,  parce  qu’il  l’aime 
dit-il,  plus  que  lui-même;  mais  il  ne  fait  rien 
pour  lui.  Il  a beaucoup  de  parens  pauvres , 
les  laiife  mourir  de  faim.  Voilà  cet  homme 
qui  porte  les  malheureux  dans  fon  cœur , & 
qui  facrifieroit  tout  pour  adoucir  leur  fort. 

Après  ces  exemples  , fiez-vous  donc  aux 
hommes , croyez  aux  bons  cœurs , Voyez  la 
dupe  des  beaux  difcours  & des  pleurs  ! O mes 
amis  ! noire  pauvre  nature  efi:  bien  abâtardie 
il  efi:  difficile  d’y  reconnoître  , â prêtent  l’i- 
mage du  Créateur  l Heureux  encore 
nous  ne  femmes  que  foibles  ! Mais , que  dis- 
je?  quand  on  efi  foible  on  efi  bientôt 
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cliant.  Croyez  en  mon  expérience,  mes  amis, 
j’efpere  un  jour  vous  démontrer  cette  vérité 
d’une  maniéré  qui  ne  vous  laiffera  aucun  doute. 

la  chronique, 

Imitation  de  CûfiET,  Poëte  Anglois, 

Par  M.  N.  D.  L.  M. 


Celle',  fi  je  m’en  fouviens  bien  , 
Qui  régna  fur  moi  la  première, ... 
Oui,  la  première,  ..  fut  Glicère. 
Pauvre  Glicère  î en  moins  de  rien 
On  la  vit , à la  belle  Helene  , 
Céder  le  trône  , fans  retour  : 
Celle-ci  n’y  fiégea  qu’un  jour. 
Puis  le  remit  à Madeleine. 


je  prenois  goût  au  changement. 
Madeleine  fut  détrônée  ; 

Annette  me  plut  un  moment  : 
Cécile  finit  la  journée. 

Honorine , le  fceptre  en  main  , 
Voulut  être  ma  Souveraine  ; _ 
J’y  confonds.  ...  Le  lendemain 
Lift  s'offrit , & fut  ma  Reine. 


J’avois  déjà  changé  fix  fois  ; 

Life  confervoît  fon  Empire 
Depuis  près  de  quatre  grands  moiS. 
Pour  fon  mglhèur  je  vis  Zelmire. 
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Zelmire  fut  Reine  à fon  tour, 
Jufqu’au  moment  où  Rofalie , 
Riche  en  appas,  riche  en  amour, 
De  m’adorer  fit  la  folie. 


L’attribut  de  la  royauté  , 

Depuis  deux  mois  , ornoit  fa  tête  ; 
Rofalie  en  prit  vanité: 

Euphrojîne  fit  ma  conquête. 
Euphrojîne , non  fans  courroux  , 
Réligna  le  fceptre  à Viftoirc. 

Le  cœur  de  Rofe  en  fut  jaloux  : 
De  l’obtenir  il  eut  la  gloire. 


Rsfc,  hélas  ! régna  dix- huit  jours. 
Ce  fut  un  fiècle  d’injuftices  ; 
J’étois  bien  las  de  Tes  caprices. 
Quand  Iiurc  en  arrêta  le  cours. 
Quelle  étoit  belle,  cette  Laurel 
Suçon  pourtant  la  fupplanta  ; 

Mais  auffi-tôt  Eléonore 
Sourit,  & la  dépofféda. 


Marthe  détrôna  la  dernier©. 
Marthe  mourut  un  mois  après; 
Pour  m’en  confoler  , tout  exprès. 
Je  pris  Flore  , Agnès  8z  Glicére  ; 

Je  leur  donnai  quelques  i.nftans. 
Puis  j’aimai , je  laiflai  Sophie  ; 

En  fui  te  vint  une  anarchie  , 

Dont  je  me  fouviendrai  long-tems. 


Je  repris  îe  joug  monarchique , 
Et  reperdis  ma  liberté. 
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Un  matin  îa  belle  Angélique 
S’empara  de  la  royauté. 

A midi  Tonnant  , Rofamonde 
Réuffifloit  à l’en  chaffer  ; 

Et , dès  le  loir , Suçon  fcconde 
Me  plut , & vint  les  remplacer. 


Je  comptois  ma  vingtième  année  , 
Glicère , troijième  du  nom  , 

Chafla  la  folâtre  Suçon  , 

Qui  ne  régna  qu’une  journée. 

Ah  ! ce  n’eft  point  avoir  été 
Que  d’avoir  été  fans  Glicère  : 
PuiflTe  , puiffe  le  ciel  profpère 
Lui  donner  long  règne  & famé. 


Il  y a de  la  gaieté , de  faifance , de  la  lé- 
gèreté dans  cette  piece  , le  ton  en  eil  original 
& les  vers  bien  tournés. 


ELEGIE 

SUR  UN  CIMETIERE  DE  CAMPAGNE, 
Imitation  de  Cray,  Poëte  Anglois, 

Par  M-  Dufaulchoy  de  Bergemont. 


Des  cloches  de  la  mort  les  complaintes  funèbres 
Annoncent  aux  mortels  l’approche  des  ténèbres. 
Loin  des  guérets  féconds  les  troupeaux  mugiffans 
Vers  l’étable  déjà  fe  traînent  à pas  lents  ; 

Quittant  de  fes  travaux  la  peine  journalière , 

Le  pefant  Laboureur  regagne  fa  chaumière  ; 
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L’effroi , dan?  l’univers,  accompagne  fa  nuit:  ^ 

On  dort  ! ...  Si  moi.,  je  veille  1 & 1 horreur  me  pouffuit! 

J’atmois  tant  à fouler  l’émail  de  la  prairie  , ...... 

L’ombre  voile  à prêtent  fa  parure  fleurie  ! 

Un  lugubre  fllence,  habitant  des  t mbeaux. 
M’entoure  triftement  fans  me  rendre  au  repos.  .... 
Blais...  quels  fombrqs  aecens  affligent  mon  oreille? 
C’eft  le  hibou  plaintif  qui,  lorfque  tout  fommeille. 
Fait  retentir  les  airs  de  fes  gémiffemens  ; 

Ce  Château  qui  tomba  fous  la  ruine  des  tems , 

Dans  le  creux  d’une  tour  où  ferpente  le  lierre. 
Chaque  jour  lui  fournit  une  ombre  hofpitalicre  ; 

La  nuit  abandonnant  ces  pénates  fecrets 
Solitaire  , il  parcourt  les  épaules  forêts 

Que  vois  je?  . . • des  monceaux  & de  moufle  & de 
poudre , - 

Sous  des  arbres  touffus  qui  menacent  la  foudre .... 
Ces  fauvages  ormeaux,  cesauguftes  cyprès. 
Eloignent  la  clarté  de  cet  afyle  frais:  .... 

Là  , repofent  en  paix,  fous  leurs  branches  antiques  , 
Des  Bergers  du  hameau  les  devanciers  rufhques  ; 
Dans  l’étroite  demeure  à jamais  enfermés  , ^ 

Leurs  cœurs  du  fentiroent  ne  font  plus  animes • 

Ni  du  coq  orgueilleux  la  chanfon  matinale. 

Qui  provoque  au  retour  l’amante  de  Céphaie  ; 

Ni  des  chantres  des  bois  les  doux  gazouillemens  , 

Ni  des  tendres  pipeaux  les  accords  fl  touchans  , 

Ne  les  feront  fortir  de  la  couche  éternelle! 

Ils  ne  reprendront  plus  leur  dépouille  mortelle , 
Pour  refpirer  encor  les  parfums  du  matin. 

Que  l’aile  des  zéphirs  leur  porteront  en  vain!  ... 

Autrefois  à la  peine  oppofant  le  courage. 

De  l’utile  charrue  ils  menoient  l’attelage  ; 

L’or  des  moiffons  tombait  fous  leur  tranchante  faux , 
Le  fol  le  plus  ingrat  cédoit  à leurs  travaux. 

Sous  les  couds  redoublés  de  leur  hache^perante , 

Le  chêne  altier  cent  f us,  d’une  voix  gémiffante , 
Fit  redire  fa  chute  anx  é.chos  des  forêts. 

Et  le  loup  affamé  fut  percé  de  leurs  traits. 
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Ce  n’efl:  donc  plus  pour  eux  qu’un  feu  brillant  pétille  ! 
Qu’une  époufe  chérie  & fa  jeune  famille  , 

A l'entour  du  foyer  prépare  un  doux  repas!  .... 

Il-;  ne  verront  donc  plus , levant  leurs  petits  bras. 

Des  enfans  innocens  qui,  d’un  œil  de  tendreffe , 
Demandent  un  baifer , une  feule  careffe  ! .... 

O vous,  qui  méprifez  leur  douce  obfcurité , 

Leurs  plaifirs  fans  remords,  & leur  fimplicité , 
Ambitieux  amans  d’une  trompeufe  gloire. 

Souriez  an  récit  de  leur  naïve  hifloire  ! 

Bientôt  Tonnera  l’heure  où  l’ombre  du  tombeau 
Vous  réunira  tous  fous  le  même  niveau  ! .... 

Le  triomphe  infoie nt  d’une  il loftre  naiffance  , 

La  pompe  du  pouvoir  , l’éclat  de  l’opulence  , 

Tout!  ...  jufques  au  génie,  éprouvent  même  fort! 

Le  [entier  des  honneurs  n’aboutit  qu’à  la  mort.... 

Des  éloges  menteurs  les  offrant  pour  exemples 
Ne  font  pas  retentir  les  voûtes  de  nos  temples  ; 

De  la  poftérité  l’équitable  burin 

N” a point  gravé  leurs  noms  fur  le  marbre  & l’airain  ; 

A leurs  hantes  vertus  en  leur  fource  étouffées , 

Elle  n’érigea  point  de  fu  per  b es  trophées  ; 

E'claves  des  grandeurs  , pourquoi  les  plaignez- vous  ? 
Etes- vous  donc  exempts  d’un  fort  commun  à tous? 
Quand  vous  êtes  éteints  , votre  froide  pouffiere 
S’échauffe-t-elle  encor  d’un  rayon  de  lumière? 
Hélas!  ce  maufolée  , où  les  arts  & l’orgueil 
Se  difputent  le  droit  d’enrichir  un  cercueil , 

Ne  rend  point  à vos  corps  le  fouffle  qui 's’échappe  ! 
La  vapeur  de  l’eneens , lorfque  le  temps  vous  frappe  , 
De  vos  adulateurs  les  magiques  accens. 

Pour  charmer  le  trépas , font  toujours  impuiffans  U... 

Peut-être  ce  gazon  couvre-t-il  ce  qui  relie 
D’un  cœur  jadis  formé  d’une  flamme  célefte  ; 

Des  mains  dignes  du  glaive  ou  du  fceptre  des  Rois, 
Ou  du  luth  qu 'Apollon  anime  fous  fes  doigts. 

Mais  , le  favoir  , chargé  des  dépouilles  des  âges. 
De  fon  livre , pour  eux  , n’a  point  ouvert  les  pages , 


L’indi*ence  glaça  les  clans  de  leurs  cœurs , 
Etuàncha  df  l’efprit  les  germes  créateurs. 

Des  montagnes,  ainfi.les  entrailles  profondes 
Recèlent  ces  tréfors  idoles  des  deux  mondes, 

Ainfi  tos  e déferts,  mille  «aidantes  Heurs, 
Emaiilem  les  gazons  de  leurs  vives  couleurs. 

Peut-être,  hélas!  peut-être  eft-ce  la  que  fomme.lle 
Un  Moliere  inconnu  , rame  du  grand  Corneille, 

Vn  lUcme,  'S"0.'3”'  C‘  :ur5  ampleurs  délicieux  ; 

qui  d"s  ve?s  méconnut  la  cadence; 

SS  qèti^d^Æ^-^peau , 

grÆ  les  ToS  èè'èeTa^^s; 

Avott  pu  féconder  ion  geme  en  na.ifant. 

Sur  les  âmes  jamais  ils  "-«rem  c« 

pat  tnrpéniWe  fon?' "conftaroment  >fc*“us'»  . 

“■  ia  ïenoœœ'e 
Ne  le”  e”iv?a  point  de  fa  douce  furnee. 

Drveïfe“d?rwStsne°faire  des  hemeux  ! 

Déteftabîes  bourreaux,  dan?  le  îang  etc  . 

Us  n’ont  fouillé  jamais  leurs  innocentes  mat  », 

Us  n-ont  point  arrofé  des  pleurs  de  la  patrie  , 

Kr^«^v?indt^èrru;; 

Laiifa  toujours  l'entrée  a la  douce  clemenc  . 


1^4 

De  leur  front  ingénu,  fiêge  de  ia  pudeur, 

Ils  n’ont  jamais  contraint  la  modèle  rougeur 
Redoutable  vengeur , fatellite  des  crimes. 

Le  remords  dévorant  n'en  fit  pas  fes  vi  ■rimes  ; 
d impures  Phnnés  , de  vils  ambitieux  , 

> n«-  bruleient  pas  i encens  fait  pour  les  Dieux!,.. 

Que!  efl  ce  monument  de  groffiere  ftrudure , 
f"1’  des-t?®ps  outrageux,  femble  affronter  l’injure  > . 

OupPieal?^1%qUelqUC^VerS  ’ par  la  moufle  effacés, 
Que  ia  tendre  amitié  fur  la  pierre  a tracés, 

dilGnî  : V oyageur  , donnes-lui  quelques  larmes  ! .... 

Hélas  ! qui , dans  l’oubli , trouva  jamais  des  charmes  7 
^ans  jetter  en  arriéré  un  regard  douloureux 
Rdigne-t  on  fes  jours,  fuffent-iis  malheureux!... 
Meme  a l’inflant  fatal  où  notre  âme  s envole  , 

Ede  aime  les  regrets  d’un  cœur  qui  fe  défoie 
Les  yeux  , en  fe  fermant,  folli citent  des  pleurs» 
nos  cendres  encor  jettent  quelques  lueurs  !.... 

°5rcurs  pour  moi  <lui  rends  hommage, 
Qm  voudrots,  dans  mes  vers  , les  porter  d’âge  en  âge  9 
JJ  , de  la  fo  li  tu  de  , un  ami  bienfaifant  05 

Un  e a me  douce  & tendre  , un  véritable  aman»* 
viiit  >it  quelque  jour  cet  afyle  champêtre  ; ’ 

5 touche  de  chants  , il  vouloit  me  connoitre  : 

Un  Be  -ger,  dont  le  front  fous  quelques  cheveux  blancs 
la  force  encor  malgré  le  poids  des  ans 
' n<?us  l'avons  vu  dans  les  bofquets  de  Flore 
affiuoit  fouvent  au  lever  de  l’Aurore:  ' * 

” Quehiuefois  du  foleil  dévancant  le  retour, 
ces  rians  coteaux  il  attendoit  le  jour. 

5’ Près  de  cette  vallée  il  s’élève  un  vieux  chêne 

Qui,  depuis  cent  hivers,  domine  fur  la  plaine 

» Ses  rameaux  tortueux  vers  la  terre,  inclinés  ’ 

” repos  paroiffent  deflinés  : 

C eft-la  qu  il  ecoutoit,  de  cette  four  ce  pure 
’ " eau  G]au.e  & jailiiffante  à travers  la  verdure 
”Et  qu  il  lui  voit  des  yeux  fon  cours  précipité  ’ 

’ Uuant  : notre  printems  ejï  plus  vice  emporté l ‘ ’ 


„ Conduisant  nos  troupeaux,  nous  le  cherchions  un 
jour  : 

» L’Aurore  avoit  brillé  dans  la  voûte  azuree, 

« Le  foleii  au  midi  dardoit  fur  la  contrée  : 

„ Il  ne  vint  pas  rêver  â l’ombre  des  bofquet, 
ri  Ni  près  de  ce  ruiffeau  , pour  refpirer  le  irais  . 

„ Des  chants  de  mort  bientôt , un  pâle  luminaire, 

« Dirent  qu’il  n’étoit  plus.  L’efcorte  funéraire 
„ Le  portoit  lentement  vers  l’afyle  éternel  , 

«Où  doit  s’évanouirteute^qui  fut  mortel. 

„ Lifez  ces  vers  touchans  qu’on  grava  iur  la  pierre 
„ je  vais  en  écarter  l’épine  & la  bruyere. 

„ o œrre  , dans  ton  fein  , reçois  le  po^r  jamais^, 

« Due  fon  cœur  malheureux  y retrouve  la  paix. 

„ fl  dédaigna  toujours  l’orgueilleufe  fumee  , 

„ Faveur  de  la  fortune  & de  la  renommée  .. 

„ Douce  mélancolie,  il  n’appartint  qu’a  toi, 

5i  Et  l’obfcure  vertu  fut  fon  unique  loi. 

i,  Des  deux  il  reOentit  la  grâce  confiante, 

„ U eut  un  cœur  (incere , une  ame  bienfaisante  , 

„ Sur  les  infortunés,  n’ayant  pas  d’autre  bien  , 

«Il  répandit  des  pleurs.  Un  vertueux  hen  , 

» Eut  fait  tous  fes  pta'firs  , mats  1 amitié  hdelie 
„ Sut  le  dédommager  d’une  flamme  cruelle. 

„ Àinfi  que  fes  défauts.  Tes  vertus  font  ici  ; 

«Que  tout  ce  qui  fut  lui,  demeure  en  eve  i. 
ii  Dégagé  pour  jamais  de  l’humaine  mi.ere  , 

„ -uk  pieds  du  trône  d’or  de  Ion  Dieu,  de  Ion  pe.e  , 
„ Il  nage  entre  la  crainte  & le  brûlant  efpcir , 
ii  De  perdre  fa  préfence  , ou  de  toujours  re  v 
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«Tantôt  dans  la  forêt  fa  marche  vagabonde  , 

« Annoncent  la  douleur  & le  dégoût  du  monde  ; 

« Tantôt , de  longs  foupirs , étouffe-  de  fanglots  , 

« L’arrêtoient , s’il  voulait  proférer  quelques  mots  ; 
«Tantôt,  dans  une  morne  & fombre  réyeri-e  , 

« Son  ame  , prefque  morte , étoit  aneanne  , 

« Comme  un  infortuné,  viétime  de  l’amour. 
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Nous  aurions  âéüré  plus  d’harmonie  dans 
quelques  morceaux  de  cette  Elégie  , moins  de 
longueurs  & plus  de  correaion.  L’Auteur  a 
laide  échapper  plusieurs  expreffions  trop  né- 
gligéss  & des  tournures  forcées , que  l’on  ne 
peut  pardonner  dans  une  piece  qui  prouve  un 
talent  auffi  marqué;  fi  M.  Dufaulchoy  de 
Bergemont  nous  trouve  trop  féveres,  nous 
lui  répondrons  qu’à  la  letfure  de  cette  Elégie, 
nous  avons  penfé  que  l’on  a voit  droit  d’exiger 
beaucoup  de  ceux  qui  peuvent  beaucoup. 

COUPLETS 

aits  chez  ^Madame  L.  C.  D.  B,  , à un  dîner 
que  donnoit  cette  Dame. 

Par  M.  Paradis , Seigneur  de  Gous- 
se lan  , Peintre  célébré  $ dont  nous 
avons  déjà  fait  F éloge. 

Air  : Vive  le  vin  3 vive  V amour» 


Le  vrai  plaifir , mes  chers  amis, 

Eft  de  fe  trouver  réunis , 

Entre  ia  gaîté,  îa  folie  ; 

En  riant  on  voit,  fans  envie. 

Et  la  fortune  & les  grandeurs  ; 

A vivre  hélas  ! s’il  eft  quelques  douceurs  , 
C’eft  au  moment  où  l’on  s’oublie. 
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Quand  près  de  vous  je  fuis  aflis , 

Je  me  croi»  dans  le  Paradis  ; 

Nous  fommes  tous  fi  bien  à table  , 
Qu’un  Saint  feroit  la  moue  en  diable  , 
Malgré  le  beau  féjour  des  cieux  , 

S’il  nous  voyoit  Ji  eontens , fi  joyeux. 

Sans  goûter  ce  charme  agréable. 


Ici  je  tiens , à mon  côté,. 

L’amitié  , le  vin,  la  beauté: 

Que  l’amitié  m’efit  née  affaire  ! 

Le  vin  je  ie  verfe  à plein  verre  , 

La  beauté  fubjugue  mon  cœur , 

Son  doux  pouvoir  m’annonce  le  bonheur , 
Il  paroît  voilé  du  myftere. 


Bacchus,  Amour,  foyez  mes  Dieux  , 
Sous  vos  loix  je  veux  être  heureux  ; 
J’aimerai  l’un  , fans  fon  ivrefle  , 

Que  l’autre  m’enivre  fans  cefle  , 

Par  ce  régime  le  plaifir 
Efl:  toujours  vif,  ainfi  que  le  defir. 

Et  joint  à la  délicateffe. 


Savez-vous,  mon  cher  Lecteur,  que  cette 
Chanfon  prouve  réellement  du  talent  en  M. 
Paradis  de  Goufielan.  C’eft  le  cas , je  vous 
jure,  ou  jamais  , de  dire  que  la  mine  efl  bien 
trompeufe.  Cependant , il  faut  convenir  que , 
fi  contens , fi  joyeux , n’eft  pas  fort  bon, 
& que  le  charme  agréable  eft  un  peu  plat. 
Ce  que  nous  en  difons , n Ote  rien  a . 1 
ration  que  nous  infpire  ce  petit  prodige  d ef~ 
prit  & d’ imagina tioiu 
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DES  CARESSES  DES  ÉPOUX 

Le  mariage  eft  un  lien  confacré  par  la  Re- 
ligion & la  politique  réunies  -,  les  loix  en  font 
un  contrat  folemnel  qui  fixe  l’état  des  citoyens 
maintient  l’ordre  & la  vertu  dans  la  fociété , 
& tout  ce  qui  tient  à ce  contrat,  doit  être 
marqué  d’une  empreinte  refpe diable.  Que 
les  époux  n’oublient  donc  jamais  que  leurs 
nœuds  font  établis  pour  le  maintien  de  la 
décence  & des  mœurs  , & que  citoyens  utiles  , 
ils  en  doivent  Texemple  plus  que  le  céliba- 
taire que  la  fociété  porte  avec  regret  dans 
fon  fein. 

D’après  ce  principe  inconteflabîe , les  ca- 
relies  des  époux  doivent  être  fecretes  ; ils 
font  intérefles  eux-mêmes , à les  couvrir  d’un 
voile  impénétrable  ; leurs  piaifir s un  peu 
contraints  en  deviendront  plus  vifs  • la  dé- 
licatefTe  dont  ils  auront  pris  rhabimde,  en 
fera  naître  encore  de  nouveaux , dont  ils  fe 
priveroicnt  par  une  autre  conduite  *,  & leur 
amour , leur  eftime  réciproques  en  feront  plus 
forts  & plus  durables. 

Beaucoup  de  gens  mariés , cependant , pa- 
rodient ne  pas  fentir  cette  vérité  , fi  étroi- 
tement liée  à leur  bonheur  & à l’opinion 
•qu’ils  doivent  infpirer  ; comme  s’ils  n’a- 
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voient  pas  allez  d’inflans  pour  Te  donner 
des  marques  de  tendrefle , on  les  voit  conti- 
nuellement fe  faire  des  carefles  indifcretes, 
qui,  quoique  permifes  entre  eux,  devien- 
nent toujours  un  objet  de  fcandale,  quand 
d’autres . en  font  témoins.  Je  ne  parle  pas 
ici  des  gens  de  Cour  & de  ceux  qu’on  ap- 
pelle du  bon  ton  ; ces  gens  donnent 
un  excès  contraire  -,  ils  font  auiîi  froids 
le  tête-à-tête  qu’en  public,  & les  mœurs 
dent  aufli  par  cette  indifférence  coupable. 

Je  parle  de  ces  époux  placés  dans 
clalTes  mitojœnnes  *,  de  ceux  qui , dans 
commençemens  d’un  mariage  , ufent  leur  ten- 
dreffe  par  les  marques  réitérées  & publiques 
qu’ils  s’en  donnent  à chaque inflant , 
gent*  dans  une  fatiété  environnée  de 
d’ennuis , qu’une  réferve  délicate  auroit 
péché  -,  de  ceux  qui  , par  habitude , plutôt 
que  par  amour,  dans  le  cours  d’une  union, 
qui  date  déjà  de  loin  , s’embraffent , fe  ca- 
reiTent  machinalement , de  la  manière  la  plus 
indécente,  en  préfence  de  ceux  qui  les  en- 
tourent. Je  n’ai  jamais  pu  vaincre  la  ré- 
pugnance ' c(he  me  donnent  de  tels  époux , 
& je  penfe  qu’ils  font  la  même  imprefiion  à 
- d’autres  qu’à  moi. 

Mais  ces  careffes  rebutantes  ne  font  pas 
feulement  la  route  qui  les  conduit  a la  mort 
du  fenîiment  -,  elles  font  aufîî  des  leçons 
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volupté  pour  les  âmes  vierges  qui  les  voient  *, 
elles  allument  , dans  un  jeune  cœur , des  feux 
qui  lui  étoient  inconnus  ; elles  redoublent  des 
pallions  qui , fougueufes  à leur  naiflance  , ne 
demandent  qu’à  rompre  les  digues  de  la  con- 
trainte. Comment  une  jeune  fille  , dont  le 
tempéramment  vient  de  fe  former,  dont  le 
fang  eft  dans  une  agitation  continuelle , verra» 
t-elle  froidement  deux  êtres  qui , fans  pudeur , 
le  prodigueront  des  carefies  lafcives  & em- 
portées fous  fes  yeux  ? Quel  ravage  ce  Ipec- 
tacle  ne  fera- 1 -il  pas  éclore  dans  fon  fein  ? 
Comme  il  remplira,  fon  imagination  aélive  & 
brûlante  ! Par-tout  elle  en  portera  le  fouve- 
nir  • il  occupera  fa  folitude  y la  fera  rêver 
en  compagnie  ; fon  fommeil  en  fera  troublé  *, 
fes  fonges  le  lui  rappelleront  fans  celle  5 fes 
fons  embrafés  par  des  delirs , jufqu’ alors  in- 
connus , maîtriferont  tout  fon  être  $ elle  fera 
trop  foible  pour  y réfifter , elle  fe  livrera 
à leurs  trompeufes  amorces  -,  &,  bientôt  après, 
faifira  avec  tranfport  les  occafions  de  répé- 
ter la  fcène  dangereufe  qui  lui  a caufé  tant 
de  trouble. 

Ces  fuites  me  font  frémir  ; je  ne  conçois 
pas  comment  , dans  un  Etat  policé,  dans 
un  fiècle  aulîi  éclairé  que  le  nôtre  , des  prin- 
cipes fi  fimples , fi  à la  portée  de  tout  le 
monde  , font  auiîî  méprifés.  Tous  les  jours 
nous  rencontrons  de  çes  époux  inconféquens  , 

qui. 
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qui,  parleurs  fortes  ardeurs,  deviennent  les 
inftrumens  de  la  perte  d’une  foule  de  vic- 
times intéreffantes , dont  ils  auroient  du  ref- 
peéler  l’innocence. 

Si  ces  machines  animées  le  contenoient  du 
moins  devant  leurs  enfans  ! mais , dans  l’inté- 
netir  de  leurs  maiions , elles  en  font  chaque 
jour  les  témoins  de  leurs  coupables  ivreiïes  $ & 
elles  ofent  en  fui  te  fe  plaindre,  gémir,  quand 
ces  enfans , trop  bien  inflruits  par  leurs  exem- 
ples pernicieux , fe  livrent  à des  pafllo ns  effré- 
nées, qui  ruinent  leur  ame  & leur  fauté  ! Ah  ! 
qu’elles  gémiflent  plutôt  fur  elles  - mêmes 
qu’elles  pleurent  fur  leur  flamme  inconfidérée , 
qui,  tant  de  fois,  a fait  couler  le  venin  de 
l’impureté  dans  les  veines  de  ces  jeunes  plan- 
tes, que  la  nature  & la  vertu  leur  ordon- 
noient  de  garantir  de  tous  les  orages  1 

Peres , meres  , fenflbles  & éclairés  , qui 
lifez  ces  réflexions  fur  un  fujet  que  je  ne  fais 
que  vous  indiquer,  ne  le  perdez  jamais  de 
vue  -,  vos  lumières  fuppléeront  à ce  que  je  ne 
vous  dis  pas.  N’oubliez  jamais  que  votre  ten- 
dreffe  doit  être  fage  , réfervée  , devant  les 
autres*,  une  mutuelle  confiance,  de  la  dou- 
ceur, l’expreflion  décente  de  fentimens  aufli 
honnêtes , aufli  chafles , que  tendres  & conf* 
lans,  voilà  ce  qu’il  vous  efl:  permis  de  mon- 
trer à tous  les  yeux  -,  quand  vous  ferez  en- 
veloppés des  voiles  du  myflere  ; donnez  alors 
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l’effort  à votre  amour  -,  livrez-vous  à tout  ce 
qu’il  vous  infpire , la  nature  vous  le  coin-' 
mande  & la  loi  vous  le  permet  3 la  con- 
trainte généreufe  que  vous  vous  ferez  impofée 
doublera  vos  jouiffances , & vous  ferez  ré- 
compenfés  d’avoir  été  vertueux.  Refpeélez  la 
jeuneffe , refpeélez  vos  enfans , en  ne  leur 
donnant  que  des  exemples  de  tempérance , de 
modération  & de  continence  3 qu’accoutumés 
à voir  toujours  en  vous  des  modèles  d’une 
fageffe  aimable  & fans  efforts , ils  en  fentent 
chaque  jour  le  germe  croître  dans  leur  cœur  ; 
ces  progrès  feront  pour  vous  le  prix  le  plus 
flatteur  & le  plus  digne  d’une  belle  a me. 
Gardez-vous  fur  - tout , de  laiffer  approcher 
ces  fruits  de  vos  chafles  amours  ? de  ces  époux 
indifcrets , dont  les  careffes  pourroient  peut- 
être  brifer  en  un  inflant  l’égide  dont  vous  les 
auriez  entouré  3 rompez  tout  commerce  avec 
ces  gens  3 quand  même  vos  intérêts  en  feroient 
compromis  3 les  mœurs  de  vos  enfans  doi- 
vent vous  être  plus  précieufes  que  des  mo- 
tifs d’intérêts. 
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LE  RETOUR, 

BAISER, 

Par  M.  Dufaulehoy  de  Bergemont. 

Je  reviens  ; je  te  vois , quel  moment  enchanteur  f 
O quels  frémiffemens,  quelle  puitfante  ivrelTe 

Tranfportent  mes  fens  & mon  cœur  !.. . 

Tu  voles  dans  mes  bras  & troublé  je  te  prelfe  !,... 

Un  vermillon,  fi  doux  & fi  voluptueux  , 

Anime  tes  attraits  , placé  par  la  nature!.... 

Exprelfion  d’une  ame  heureufe  & pure  , 

Le  plaifir  fans  contrainte  étincelle  en  tes  yeu:o! 
Ton  fein  troublé  s'agite  & veut  brifer  l’entrave 
Des  nœuds  jaloux  qui  le  tiennent  efclave  !,... 
Mille  baifers  St  donnés  & rendus  , 

En  des  torrens  de  volupté  profonds , 

Précipitent  nos  fens  noyés  & confondus!  .... 

Pour  nousfeuls  le  bonheur  femble  habiter  le  monde  !.. 

O ma  Mynhè\  quel  defiin  ravilfant , 

Après  avoir  langui  loin  des  yeux  de  fa  belle , 

De  la  trouver  toujours  & fenfible  St  fidelle , 

Et  d'expirer  en  l'embralfant! 

Il  y a beaucoup  de  fentlment  & de  paillon 
dans  ce  baifer  , mais  nous  n’aimons  pas  les 
torrens  de  volupté  profonde. 


EPITRE  A MINETTE, 

Par  le  Solitaire  de  Beuville. 


Amour,  viens  broyer  mes  couleurs 
Je  vais  peindre  une  Hebé  nouvelle  : 
Elle  à plus  d’éclat  que  les  fleurs. 
Et  moins  d’art  qu'une  Pafiourelle. 
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La  rofe  & le  lys  dont  Lutine* 
(Chaque  jour  , pare  fon  Annette , 
)nt-üs  1 albâtre  , le  carmin 
)u  joli  teint  de  ma  Minette  ? 


le  n’ai  point  ces  traits  gracieux, 
a touche  riante  & légère 
•ont  VAlhane  voluptueux 
eignit  la  Reine  de  Cythere. 

C’ètoit  à nu  : je  n’y  peins  pas  ; 

Car  jupon  fin  & collerette 
Donnent  moins  qu'ils  n’ôtent  d’appas 
Ou  de  parure  à ma  Mmette » 


Dans  î’ébène  de  Tes  cheveux  , 

Sur  un  cou  blanc  qu’oa  idolâtre, 
Voltige  Zéphir  amoureux  , 

Ou  bien  des  ris  l’e flaira  folâtre. 
Ce  grouppe  ailé  de  Céladons 
S’emprefle  au  tour  de  fa  toilette , 
Et  deux  ou  trois  Amours  mignons 
Sont  les  Sygisbés  de  Minette. 


Pages  de  la  mode,  élégans  , 

Phalange  en  robe  de  Soubrette , 

Doux  frippons  en  tabliers  blancs. 
L’un  au  mouchoir , l'autre  à l’aigrette , 
Cet  autre  à de  jolis  pompons 
Attache  la  fimple  fleurette 
Dont  Flore  enrichit  nos  gazons , 
Sophas , émaillés  pour  Minette. 


Veut-on  de  fuaves  odeurs  ? 

L’œillet , la  rofe  & l’immortelle, 

Qu’ Aurore  embellit  de  fes  pleurs  , 
N’ont  point  de  parfum  auprès  d’elle. 
Préférez-vous  l’humble  chanfon 
A la  très-fublime  ariette  ? 

Oh!  pour  enivrer  la  raifon, 

Qui  fait  mieux  chanter  que  iVL.iett 
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Sur  la  fougere  , ou  fous  le  dais, 

Eli- il  Princefle  ou  Bergerette 
Avec  moins  d’art  & plus  d attraits 
Qu’elie  en  auroit  en  bavolette  ? 

C’eft  Vénus  avec  des  rubans  , 

Ce  font  les  Grâces  en  cornette , 

Ou  c’eft  l’Amour  à dix-fept  ans; 
C’eft  un  bijou  : c'eft  ma  Minette. 

Que  fe«  charmes  font  raviflans! 

Au  parloir  eft-il  de  Nonette 
Dont  les  yeux  foient  plus  éloquens. 
Peignent  fi  bien  l’ardeur  muette 
Qui  brûle  & dévore  fes  Cens  ï 
Qu’un  feu  1 regard  de  ma  Brunette 
Sait  exprimer  de  fentimens  ! 

A-t-on  les  yeux  de  ma  Minette? 

Voyez  Life , au  minois  riant  : 

Des  Bergers  la  douce  fleurette 
Eveille  fou  cœur  innocent  : 

Qu’elle  ait  pour  feeptre  une  houlette 
Pour  trône  les  gazons  naiflans. 

Pour  couronne  une  violette  : 

Eh  bien  ! cette  Reine  des  champs 
Rendroit  hommage  à ma  Minette. 


Que  de  tréfors  en  la  dotant , 

Amour , tu  pris  dans  ta  caifette  ! 
Achevé  ce  tableau  touchant; 

Voici  les  pinceaux  , la  palette  : 
Mais  fois  bien  fur  qu’en  refquilfant 
Chaque  trait  marque  ta  défaite. 
Pour  moi  je  dis,  en  l’admirant, 
C’eft  un  chef-d’œuvre  que  Minette. 


Cette  piece  eû  jolie,  remplie  de  facilité  & 
d’élégance  -,  les  tableaux  en  font  gracieux  ; mais 
on  y remarque  auiîi  peut-être  trop  de  coquet- 


ANECDOTE 

Extraite  des  Annales  des  Indes. 
Par  le  Docleur  Jérome  Bercail. 


Après  un  règne , dont  la  fin  avoit  été  mar- 
quée par  dés  troubles,  des  divifions , des  dé- 
prédations qui  avoient  miné  les'  peuples , le 
jeune  Ufoli , âgé  de  vingt  ans  , monta  fur  le 
trône  des  Indes.  Toute  la  Nation  avoit  les  yeux 
fur  lui , & les  malheureux  lui  tendoient  leurs 
bras  aiFoiblis  par  la  mifere.  Ufoli , que  le  ciel 
avoit  doué  d’une  belle  ame  , d’un  cœur  fen- 
fible , d’un  efprit  jufie  & d’un  caraélere  ferme, 
remplit , avec  le  plus  grand  fuccès , l’attente 
de  tous  les  gens  de  bien  \ il  fignaîa  fon  avè- 
nement à la  couronne  par  les  aéles  les  plus 
grands  de  bienfaifançe  •,  il  répara , en  peu  de 
temps , toutes  les  fautes  du  règne  précédent } 
appella  , près  de  fa  perfonne , les  Miniftres 
vertueux  que  l’envie  & la  corruption  avoient 
exilé  de  la  Cour  • le  defpotifine  d’un  Chef  de 
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terie  dans  les  exprefiîons , fouvent  de  l’efprit 
quand  on  ne  défireroit  que  de  la  fimplicité , & 
des  ftrophes  entières  dont  le  fens  n’a  pas  beau- 
coup de  clarté } l’Auteur  auroit  dû  mettre  des 
notes  pour  l’expliquer. 
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la  Jufiice  avoit  chafie  les  Magiftraîs  éclairés 
qui  piaidoient  la  caufe  des  peuples , & por- 
toient  la  voix  de  la  vérité  jufqu’à  l’oreille  du 
Souverain  • JJJoli  les  rétablit  dans  leurs  fonc- 
tions facrées  ; il  ne  défiroit  que  le  bien } il  ne 
vouloit  régner  que  fur  des  heureux.  Une  par- 
tie de  fes  Sujets  gémifibit  encore  dans  les  liens 
de  l’efclavage , il  brifa  leurs  fers , & par  cet 
aéïe  généreux  , il  devint  pour  jamais  l’amour 
6e  la  gloire  des  hommes. 

U Joli  y dont  le  coup  d’oeil  étoit  toujours 
jufle , après  plufieurs  Minières  citoyens  qui 
avoient  honoré  fon  choix , avoit  confié  l’ad- 
miniflration  des  tréfors  de  l’Etat  à un  homme 
qui  ne  tenoit  aucun  rang  parmi  les  Grands  de 
fon  Empire , mais  qui  pouvoit  s’honorer  d’un 
plus  beau  partage  ; à une  a me  forte  & ver- 
tueufe , il  joignoit  un  génie  vafte , pour  qui  les 
plus  immenfes  travaux  étoient  des  Jeux  *,  fon 
regard  pénétrant  favoit  découvrir  la  fource 
des  abus  les  plus  enracinés , & y porter  à l’infi 
tant  un  remède  fur  ; avec  une  facilité  in- 
croyable , il  parcouroit  une  chaîne  infinie  de 
détails , & embrafioit  en  même  temps  les  plus 
grands  objets.  Ajoutons  à ces  rares  qualités , 
que  Crenkéy  c’efi:  le  nom  de  cet  homme  rare, 
avoit  les  mœurs  les  plus  pures  & le  défir  feu! 
d’être  utile  au  genre  humain. 

Que  ce  choix  étoit  glorieux  pour  un  jeune 
Prince  ! UJbli  ne  tarda  pas  aufii  à en  recueillir 
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les  fruits  ; Crenké , par  une  fage  économîè , 
une  marche  prudente  , fut  remettre  Tordre 
dans  les  finances  -,  par  un  ouvrage  à jamais 
immortel  , il  fit  connoîtte  au  Monarque  les 
reffources  & les  charges  de  fon  Empire  *,  lui 
indiqua  les  moyens  d’en  acquitter  les  dettes 
fans  fouler  fes  Sujets , & d’augmenter  fes  ri- 
chefies , en  les  enrichifiant  auffi  , il  ne  craignoit 
pas  de  rendre  publiques  fes  vues  fublimes  & 
bienfaifantes,  perfiiadé  de  cette  vérité  , que  la 
politique  feule  des  tyrans  forme  fes  projets  dans 
l’ombre  *,  mais  que  celle  des  hommes  d’Etat 
vertueux  peut  fe  montrer  à tous  les  regards. 

Des  principes  auffi  élevés  irritèrent  tous  les 
ferpens  de  l’envie^  les  Grands,  dont  Crenke 
attaquoit  les  privilèges  onéreux  pour  la  Na- 
tion , devinrent  tous  fes  ennemis  ; ils  virent 
que  leur  ambition , leurs  brigues , leur  cu- 
pidité , alloient  etre  dévoilées  *5  que  l’œil 
éclairé  du  fage  Miniilre  lifoit  dans  le  fond  de 
leurs  âmes , & qu’il  falloit  renoncer  a fur- 
prendre  le  Monarque  par  leurs  flatteries,  à 
dévorer  la  fiibfiance  du  pauvre  & à Técrafer 
du  poids  de  leur  luxe  effréné.  La  perte  de 
Crenké  fut  donc  jurée  -,  ii  étoit  trop  coupa* 
ble  puifqu’il  étoit  vertueux  ; leurs  clameurs 
parvinrent  jufqu’au  Trône  d’ U Joli  ; il  n en- 
tendoit  que  des  murmures  contre  le  digne 
ferviteur  qu’il  eftimoït  ) il  les  méprifa  d’a- 
bord. Mais  que  le  fort  des  Rois  efi  digne  de 

compaffiou  1 
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compaffion!  En  vain  ils  veulent  Je  bien,  iîs< 
iont  entourés  de  tant  de  gens  intérêts  à 
vouloir  le  mal  ! Ils  ne  peuvent  tout  voir  ; 
ia  flatterie  , la  méchanceté  , Fhypoerme  pren- 
nent tant  de  formes  différentes  pour  les  trom- 
per ? que  foment  ils  font  injufles  en  croyant 
fuivre  les  voies  de  l’équité.  C’eff  ce  qui  ar- 
riva au  jeune  Ufoli  ; il  entendit  tant  de 
plaintes  contre  fon  MiniUre  , qu'il  le  ren- 
voya ? mais  cetoit  en  gémiffant. 

Le  fage  fe  retira  avec  le  calme  d’une 
commence  pure  St  fans  reproche  ; emportant 
avec  lui  les  bénédi&ions  des  peuples , refu- 
sant toutes  les  récompenfes  que  le  Monarque 
lu.  affroit  ; Roi,  difoit-îl , je  t’ai  bien  fervi, 
voila  ma  recompenfe.  Dans  le  pc-fte  émi- 
nent dont  il  defeendoit,  il  avoit  travaillé  avec 
un  courage  infatigable  pour  le  bonheur  de 
la  patrie;  dans  fa  retraite  il  ne  celTa  encore 
de  s en  occuper  , en  compofdîk  des  cbefs- 
O œuvre  pour  l’mftru&ion;  des  hommes  qui 
dévoient  tenir  en  leurs  mains  les  rênes  du 
Gouvernement. 

...  L’envie  triompha  de  cette  calamité  pu- 
blique ; UJcÜ  ne  put  retrouver  un  fécond 
Crenke-,  le  Cel  elï  avare  de  tels  génies,  il 
ne  les  montre  que  rarement  à la  terre.  Ufhli 
remit  F adminiff  ration  des  deniers  de  FEtat 
fucceffivement  en  différentes  mains  inhabiles’ 
qui  les  difhpèrent  en  de  folles  prodigalités  5 h 
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brigue  reprit  fon  empire  ; le  mérite  ne  fut 
plus  récompenfé , & le  vice  feul  fut  en  hon- 
neur 5 quelques-uns , nés  avec  une  ame  droite , 
étant  chargés  du  fardeau  pénible  de  la  con- 
fiance du  Souverain  , fe  défiant  trop  de  leurs 
forces,  à l’afpeét  des  contrariétés  auxquelles 
ils  alloient  être  en  but  s’ils  vouîoient  faire  le 
bien  , fe  retirèrent  d’eux- mêmes,  & par  cette 
modeflie , s’ils  ne  recueillirent  pas  la  reconnoif- 
fance  du  public , ils  en  méritèrent  du  moins 
l’eflime. 

Lonecan,  jeune  ambitieux,  doué  des  fa- 
lens  les  plus  brillans , & d’une  grande  facilité 
à tout  dire  & à tout  écrire , mais  dont  Famé 
& le  cœur  étoient  dégradés  par  tous  les  excès 
de  la  volupté  , fè  préfente  \ fon  abord  , fes 
maniérés  ailées , fon  éloquence , tout  femble 
parler  pour  lui  5 U Joli  le  charge  du  dépôt 
dangereux  de  fes  finances  *,  ô malheur  ! l’Em- 
pire efl  ruiné , les  deniers  de  l’Etat , la  fubf- 
tance  du  pauvre , coulent  par  torrens  chez 
d’infames  courtifannes.  Pour  fè  faire  des  créa- 
tures , ce  Miniftre  infenfé  prodigue  de  coupa- 
bles largelfes  aux  plus  vils  ambitieux  -,  il  pen- 
flonne  tous  les  vices  \ mais  il  ne  s’oublie  pas  : 
des  monceaux  d’or  font  entalFés  dans  fon  Pa- 
lais : il  acheté  d’immenfes  poffefîions  bientôt 
la  fource  du  tréfor  impérial  eft  tarie  ; Lone - 
can  augmente  la  dette  nationnale,  elle  devient 
\ enfin  le  crédit  public  efl  perdu  , la 
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commerce  languit , le  cultivateur  tombe  de 
faim  fur  le  loc  de  fa  charrue  ; l’Empire  ell  dans 
une  agonie  mortelle  : Ufoli  voit  les  maux  cruels 
de  fes  peuples , fon  perfide  Miniflre  rejette  la 
faute  fur  fes  prédécetfeurs  ; des  larmes  coulent 
des  yeux  paternels  du  bon  Roi  5 il  faut  porter  rè- 
mède  à tant  de  douleurs,  dit-il  : foudain,  pour 
s eclairer , il  alfemble  les  Sages  les  plus  renom- 
més de  fon  Empire  : il  les  conlulte  fur  les  mal- 
heurs de  Ion  peuple  ; il  découvre  à leurs  yeux 
éclaiiés  , tous  les  fecrets  du  Gouvernement- 
cette  Confiance  fublime  d’un  pere  qui  s’entoure 
de  fes  enfans  chéris,  pour  s’entretenir  avec  eux 
de  leurs  intérêts  communs,  fit  renaître  la  con- 
fiance dans  tous  les  cœurs  ; on  fe  difoit  : » un 
» bon  Roi,  un  bon  peuple,  bien  unis,  trou- 
» vent  toujours  des  reflburces  dans  les  momens 
? es  phis  défefpérés  « , & les  pleurs  fe  Échoient 
la  reconnoifiance  & Tefpoir  d’un  prochain 
changement,  faifoient  jouir  d’avance  des  fruits 
que  1 on  attendoït. 

Dans  cette  AiFembîée  fe  trouvoit  un  Mage 
qui  en  impofoit  par  l’emportement  de  fes  dif 
cours  & fon  prétendu  zèle  pour  les  intérêts  du 
.ne®  i “ dévoila  publiquement  les  malverfa- 
tions  du  méprifable  Lontcan , anéantit  les  vains 
fophilmes  de  fon  efprtt  fubtil  ; tous  les  regards 
s arrêtaient  fur  Unemol-Ribamed , c’eft  le 
nom  de  ce  Mage  adroit;  on  1 ecoutoiten  filence 
on  voyoït  avec  admiration  un  fi  grand  courage  ’ 
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les  connoiffances  profondes  quoi  étaloit  fur  l’art 
gouverner  les  peuples , & l’étendue  de  fes 
vues  i iinefl  perfounequi,  dans  cet  inftant,  ne 
le  crut  un  homme  de  bien , un  génie  rare.  Ufoli 
peu  fa  que  celui  qui  débrouilioit,  avec  tant  de 
facilité,  les  manoeuvres  les  plus  compliquées 
d’un  Minière  qui  avoit  abule  de  fa  confiance  *, 
qui  montroit  tant  d’énergie , tant  d’amour  pour 
f ordre  , tant  de  zèle  pour  ion  fervice , Ufoli 
que  c’étoit  lui  que  le  ciel  indiquoit 


pour  conduire  le  gouvernail  cie  1 Etat > il  le 


fit  donc  le  dépofitaire  de  tout  fon  pouvoir. 
Et  le  vil  Lonecan , pour  éviter  un  jufte  fup- 
prit  la  fuite  de  fa  patrie  qu’il  avoit 
& alla  au-delà  de  i ’HydaJpe  & du 
Gange  porter,  dans  le  fein  d’un  pays  ennemi, 
d’immenfes  tréfors,  fruits  de  fes  rapines  & 
de  les  exactions  *,  mais  il  emporta  auffi  avec 
lui  l’exécration  publique. 

Ufoli  & fes  fujets  s’applaudiffoient  du  grand 
changement  que  1 Affemblée  des  Sages  venoit 
d’opérer q on  attendoit  tout  de  Linemol-Ri- 
benned*  d’un  homme  confacré  , par  état  , 
aux  divins  my frères  de  la  relig  on  du  grand 
Toroaftm  on  ne  foupçonnoit  pas  qu’un  Pon- 
tife de  L’Eternel,  qui  devoit  à tous  l’exemple  des 
mœurs,  de  la  probité,  du  défmtérelfement , de 
la  douceur  *,  on  ne  foupçonnoit  pas  qu’il  vou- 
droit  être  un  tyran  cruel.  Cependant  on  fe  trom- 
Volh  fâfei  toi  les  dehors  impofans  de  ce  Mage 
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hypocrite  , n’étoient  qu’un  voile  fous  lequel  il 
cachoit  une  ambition  effrénée , une  ame  atroce 
8c  fanguinaire , 8c  toutes  les  paillons  violentes 
des  delpotes  y il  eut  l’art  de  s’emparer  entière- 
ment ae  l’efprit  d U Joli  -,  & quand  il  fut  fur  de 
fon  empire , il  commença  à dévoiler  fon  affreux 
caraclere  ; mais,  pour  frapper  des  coups  terri- 
bles , 8c  pouvoir  jetter  fur  d’autres  le  blâme 
de  fes  projets  defini  éieurs , il  propoia,  pour 
mettre  à la  tête  des  differens  départemens  du 
mmiffere , des  hommes  vendus  à fa  faveur , 
& d’autres  qui,  fans  partager  fes  deffeins  , 
étoient  cependant  trop  foibles  pour  les  com- 
battre. Mais  le  choix  le  plus  funefle  qu’il  fit, 
fut  celui  du  Chef  fuprême  de  la  juflice. 

Gominolan  fut  celui  qu  ' XJ  Joli  \ fur  fes 
confeils,  décora  de  cette  grande  dignité , qui 
devroit  être  la  récompenfe  de  l’homme  le  plus 
vertueux , le  plus  jufle  & le  plus  éclairé  de 
la  Nation.  Il  étoit  dans  la  force  de  l’âge , 
8c  portoit  un  nom  révéré  depuis  des fiècles  y 
la  fageffe  , le  lavoir,  le  refpedl  pour  les 
mœurs  & pour  le  culte  de  FEternel , hérédi- 
taires jufqu  à lui  dans  fon  augufle  famille , 
fembloient  impofer  à Gominolan , la  loi  de 
marcher  fur  les  traces  de  fes  ancêtres , & 
de  mériter , comme  eux , la  confiance  du 
Souverain  8c  l’amour  des  Peuples.  Mais  il  ne 
prouva  que  trop  la  vérité  de  cette  maxime 
du  divin  Z oroajlre  : que  fur  les  marches 
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éclatantes  du  Trône  d’or  du  grand  Etre , 
les  peres  vertueux  [entent  /durent  une  rou- 
geur douloureufe  couvrir  leur  front , lorf- 
qu’ ils  lai/Jent  tomber  leurs  regards  fur  leurs 
enfans  coupables . 

Gominolan  avoit  fiégé  parmi  les  dépoli- 
taires  refpe diables  de  la  juftice  , & n’avoit 
paru  qu’un  homme  ordinaire  • mais  le  beau 
nom  qu’il  portoit  l’ avoit  fait  jouir  d’une  con* 
fidération  que  fon  caradlère  ne  lui  auroit 
jamais  méritée. 

Dès  qu’il  fut  expofé  à tous  les  regards  , 
dans  le  polie  éminent  où  Linemol-Ribenned 
venoit  de  l’élever  , c’eil  alors  que  l’on  connut 
combien  il  écoit  loin  de  les  vertueux  ancêtres. 
Il  ne  féconda  que  trop  bien. les  vues  de  l’ambi- 
tieux Linemol-Ribenned  ! Ils  inventèrent  en- 
femble  une  foule  de  nouveaux  impôts,  dont 
la  perception  eut  plongé  dans  la  mifere  la 
plus  affreufe , dans  toutes  les  horreurs  du  dé- 
fefpoir  , ce  peuple  infortuné  qu’ils  étaient 
appeilés  pour  fecourir.  L’Ordonnance  de  ces 
v impôts  dévorans,  fut  le  lignai  d’une  défoja- 

tion  générale  3 des  larmes  de  fang  couioient 
des  yeux  du  pauvre  3 plus  de  fureté  dans  le 
commerce  , toutes  les  polfeffions  des  citoyens 
alloient  être  expofées  à la  voracité  des  op- 
prelfeurs.  Les  Sages  , chargés  du  maintien  des 
Loix  de  l’Etat  , établis  pour  foutenir  les 
droits  du  Prince  & des  Sujets , qui , depuis 
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des  tems  immémorables , étoient  les  organes 
qui  plaidoient  la  caufe  des  peuples , & fai- 
foient  entendre  la  voix  de  la  vérité  à l’oreille 
du  Souverain , s’élevèrent  avec  force  contre 
ces  Edits , finiflres  melfagers  de  la  tyrannie  ; 
leurs  repréfentations  énergiques  & courageu- 
fes,  alarmèrent  les  deux  Minières  barbares;  iis 
formèrent  foudain  le  projet  d’écrafer , d’anéan- 
tir des  Corps  refpectés , que  le  bien  public 
feul  animoit , & qu’aucunes  confi  dérations 
n’arrêtoient  pour  l’opérer  ; les  vertus  de  ces 
généreux  Magiltrats  qui  fe  dévouoient  avec 
fermeté  pour  le  falut  de  tous , étoient  un 
obftacle  qui  irritoit  leur  defpotifme , & peut- 
être  un  reproche  tacite  & humiliant  de  leur 
conduite  criminelle  ; tin  exil  honteux  fut  aufîî- 
tôt  prononcé;  de  vils  fatellites,  violant  le  Tem- 
ple où  la  Juftice  rend  fes  oracles , arrachèrent 
inhumainement  les  plus  vertueux  du  Trône  où 
ils  peioient  les  intérêts  des  peuples , 8c  chargè- 
rent leurs  mains  pures  des  fers  réfervés  aux  cri- 
minels. Dès  cet  inftant  tous  les  fléaux  delà  ven- 
geance de  l’Eternel  fondirent  fur  la  Patrie;  les 
vices , les  crimes  n’ayant  plus  de  frein  , rompi- 
rent toutes  les  digues  de  la  contrainte  ; une  con- 
fùlion  horrible  régna  dans  toutes  les  Villes  de 
l’Empire  ; les  accens  inarticulés  du  défefpoir 
s’élevoient  aux  cieux  ; des  gardes  entouroient  le 
Palais  de  la  juftice;  elle  gémiffoit  dans  l’exil,  8c 
tous  les  Tribunaux  étoient  déferts;  mille  révoltes 


s'élevèrent  *,  les  foldats  appelles  pour  la  défenfie 
de  la  Nation , trempèrent  leurs  mains  facrilèges 
dans  le  fan  g des  Citoyens...  de  leurs  freres  \ 
enfin , l’Etat  fe  précipitoit  vers  fa  chute  ; 
toutes  les  reifources  étoient  taries  y la  famine 
ay  an  coït  à grand  pas  $ UJbli  fe  voyoit  à la 
veille  de  ne  régner  que  dans  un  vafie  défert , 
fur  des  monceaux  de  morts  & de  mourans. 

Tous  ces  malheurs  n’ arrêtaient  point  Famé 
ambitieufe  & barbare  des  tyrans  : Gominolan , 
fans  prévoir  les  mites  terribles  de  tant  d’aétes 
délafireux , guidé  par  l'adroit  Linemol-Riben- 
ned , frappoit  toujours  avec  l’entêtement  d’un 
infenfé  ^ il  réfolut  d’élever  fur  les  débris  du 
Tribunal  facré  de  la  Nation , dont  l’origine 
& les  droits  imprefcriprttbles  remontoient  aux 
iondemens  de  fErnpire , un  Tribunal  com- 
poiê  de  Gens  vendus  à la  fortune , d la  faveur 
& à finjuflice  -9  c’en  étôit  fait  de  l’Empire  y 
s’il  eut  pu  exécuter  ce  coupable  defiein  -,  l’ini- 
quité eut  préfidé  à tous  les  jugcmens;  le  pau- 
vre auroit  langui  fans  protecteurs  -y  le  prix 
de  fes  fueurs  feroit  devenu  la  proie  des  mé- 
dians } & la  vertu  aurait  été  condamnée  à 
gémir  inutilement 

Mais  les  zélés  fouîiens  de  la  jufiice  & de  la 
vérité 3 tonnaient  toujours  du  fond  de  leur 
exil,  contre  les  manœuvres  fanguinaires  de 
ces  tyrans  féroces  • ils  faifoient  porter  leurs 
réclamations  jufqu’aux  pieds  du  Trône  d’ Ufoli  5 
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les  Princes  de  fon  fang  eux-mêmes  étoient  leurs 
proteéleurs  ; ce  Monarque  fenfibîe  & juffe, 
pefa  les  plaintes  des  uns  , les  projets  des  au- 
tres , avec  la  balance  de  la  fagefTe  & de  l’é- 
quité -,  les  tourmens  de  fes  fùjets } de  fes  en- 
fans  chéris , déchiroient  fes  entrailles  pater- 
nelles j les  rayons  de  la  vérité  éclairèrent 
enfin  fes  yeux  : il  ffiîTonna  d’horreur  à Palpe  ét 
de  la  fourbe  abominable  des  deux  impofleurs 
qui  avoient  furpris  fa  cândeur  & fa  vertu  -, 
mais  dans  quel  embarras  fe  vit-il  plongé  i H 
ne  demandoit  au  ciel  que  le  bonheur  de  fes 
peuples  ; tous  fes  travaux  ne  tendoient  qu’à 
ce  but  ; & il  n’étoit  entouré  que  de  médians  l 
Sous  les  dehors  les  plus  beaux  d’un  zèle  infati- 
gable 81  pur,  il  ne  mouvoir  que  des  traîtres  qui 
déchiroient  le  fein  de  la  Patrie  ; il  - jettoit  les 
yeux  fur  tous  les  Grands  de  fon  Empire  , 
mais  il  tremblait  de  faire  encore  un  choix  qui 
eut  achevé  la  ruine  de  fes  Sujets. 

Dans  ces  momens  douloureux  d’une  per- 
plexité cruelle  , il  fe  rappella , en  verfant  des 
larmes  d’attendriffement , les  vertus  du  fage 
Crenké  ; le  fou  venir  de  fon  génie  vafle , de 
fes  grandes  connoiilances , de  fon  amour  pour 
l’ordre  , revint  de  nouveau  frapper  fon  ef- 
prit  ; le  calme  , l’abondance , l’harmonie  , qui 
avoient  régné  dans  fon  Empire  fous  le  mi- 
niflere  de  ce  Grand  homme  , pénétrèrent  fon 
cœur  des  regrets  les  plus  touchans  ; » lui 
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» feul,  difoit  ce  bon  Prince  , lui  feul  étoit 
» né  pour  féconder  mes  vues  bienfàilàntes , 
>>  pour  être  mon  ami  ! « Aulîi-tôt  les  oppreilêurs 
de  la  Nation  furent  précipités  des  places  au- 
gures qu’ils  dégradoient  ; mais , bon  jufques 
dans  fes  vengeances , JJ  joli  les  lauva  encore 
de  la  fureur  des  Citoyens  qui  vouloient  les 
maffacrer  ; il  les  croyoit  aiTez  punis  des  re- 
mords dont  ils  dévoient  être  la  proie» 

Mais,  ô Peuples  ! quels  furent  vos  tranf- 
ports , quelle  ardente  reconnoiffance  embrafa 
vos  cœurs , lorfque  vous  vîtes  le  grand  Crenké, 
marcher  vers  le  Souverain  qui  fappelloit  * 
pour  reprendre  auprès  de  lui  les  importantes 
occupations  de  votre  bonheur  ! Comme  tous 
les  cœurs  voloient  à fon  palTage  ! Comme 
toutes  les  hénedi  étions  de  ceux  dont  il  étoit 
le  falut,  1 entouroient  I Ce  fut  pour  vous  un 
jour  de  réjouidance  ; il  vous  fembla  que  tous 
vos  maux  étoient  déjà  effacés  ! que  le  puif- 
fant  & tendre  JJ  joli  vous  étoit  cher  dans  ces 
momens , où  repouffant  tous  fentimens  d’a- 
mour-propre & d’orgueil,  fi  communs  dans 
les  Rois  ordinaires  , il  ne  craignoit  pas  de 
compromettre  fon  jugement , en  rendant  fes 
faveurs  & fa  confiance  , à un  Sage  dont  il 
avoit  para  un  inftant  foupçonner  la  vertu  ; 
voilà  , difiez-vous,  voilà  le  triomphe  fhblime 
des  grandes  âmes  ! O Peuples , que  de  liens 
vous  attachoient  alors  à ce  Monarque  géné- 
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reux , & qu’il  vous  paroiiîoit  digne  de  tout 
votre  amour  I 

L’entrevue  du  Sage  & du  Souverain , üt 
verfer  des  larmes  à tous  les  yeux  -,  les  Granas 
& le  Peuple,  fi  fouvent  di viles  d’intérêts,  fe 
félicitoient  tous,  & jamais  on  n en  eut  un  11 
julle  fujet. 

Bientôt  le  coup  d’œil  du  Grand  homme 
remit  l’ordre  dans  toutes  les  parties  de  1 ad- 
miniftration"*,  7 \eiitcibenid  , homme  éclairé  , 
feniible  , équitable  , qui  préfidoit  un  des  pre  - 
miers  Tribunaux  de  la  Nation  , remplaça  le 
traître  Gominolan  ; alors  les  portes  du  Temple 
de  la  Juftice  fe  rouvrirent , & les  courageux 
MagiUrats  qui  avoient  toujours  honoré  leurs 
fondions  par  leur  zèle  & leur  dévouement, 
forent  rappellés  de  leur  exil , & rendus  aux 
Peuples  qui  les  attendoient  comme  les  Anges 
du  Très-haut. 

Crenké /qui , dans  le  calme  de  fa  retraite , 
n’avoit  ceifé  de  travailler  à être  utile  aux 
hommes , y avoit  compofé  un  Livre  qui  dé- 
vroit  être  écrit  en  lettres  d’or  dans  les  archives 
de  tous  les  Peuples.  Ce  Sage  n’étoit  pas  né 
parmi  les  Seétateurs  du  divin  Zoroaflre  \ 
mais  il  ofFroit  le  culte  le  plus  pur  au  grand 
Etre-,  dans  ce  livre  fublime,  il  tendoità  réunir, 
par  les  liens  de  la  vertu  & de  la  fraternité  , tous- 
les  enfans  d’un  même  Dieu  , féparés  par  des 
opinions  différentes  j de  quel  amour  pour  ce 


ïBo 

Dieu  bienfaifant  on  fe  fentoit  brûler  à chaque 
page  de  cet  ouvrage  , qu’une  ame  , fa  plus 
belie  image,  avoit  feule  pu  diéler  i & que 
F Auteur  paroiffoit  digne  de  conduire  les  rê- 
nes d’un  vafte  empire  î Audi  fon  miniftere 
devint  Fépoque  des  beaux  jours  du  règne 
d’ Ufoli , qui  ne  céda  de  s’applaudir  d’avoir 
écouté  fon  cœur  & fes  lumières , ^plutôt  que 
les  confeils  des  médians  inter edes  à furpren 
dre  fa  vertu. 


LES  DOULEURS  DE  L’INCONSTANCE. 

ROMANCE. 

Par  M.  Dujaiilchoy  de  Bergemont. 

( Sur  l’air,  c m-,  tendre  mufettè  , ou  il  pleut , il  pleut , 

Bergers.  } 

La  gaîté  m’elf  ravie  , 

J’ai  perdu  mon  bonheur  ; 

Celle  que  j’ai  chérie. 

Vient  de  m’ôter  fon  cœur. 

En  va  in  l’amour  près  d’elle 
Chaque  jour  me  conduit  ; 

Plus  je  lui  fuis  fidelle  , 

Et  plus  elle  me  fuit , 

Un  autre  va  peut-être 
L’enlever  à ma  foi , 

11  voudra  lui  paroître 
Auîfj  tendre  que  moi. 

Avec  art  il  va  peindre  , 

Ses  feux,  fes  fentimens , 

Mais,  hélas  ! peut-on  feindre 
Tout  ce  que  je  retiens  ! 
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Quelle  douce  hab’tude 
Près  d’elle  m’encha  n ut  ! 

La  l'ombre  inquiétude 
Jamais  ne  me  trou  b!  oit  ; 
Aimé  de  la  bergere  , 

On  eff  toujours  heureux. 

Et  dans  une  chaumière  , 

On  fe  croit  dans  les  Cieux. 

J’âuro  s laiffé  pour  elle 
T ms  les  tréfors  des  Rols , 
J'aurois  d’une  immortelle  , 
mi  dédaigner  le  choix  ; 
Elamme  trop  confiante  , 
Comme  tu  m’abufois  ! 

C’étoit  une  inconstante  , 
Hélas  , que  j’&dorois  ! 

L’ingrate  ! elle  fe  îafTe 
De  fon  tendre  berger  ; 
Mais.,  oh  ! quoi  qu’elle  fa  (fe 
11  mourra  fans  changer  !..... 
Même  après  que  la  Parque 
Aura  tranché  mes  jours , 

Sur. la  fatale  barque 
J’y  pen, ferai  toujours. 

Dans fes  lettres  touchantes 
Sermens  de  fang  tracés  . 

Par  m-es  larmes  brûlantes. 
Vous  êtes  effacés  , 

Vous  diliez  : je  t'adore , 
T'aimer  ejî  mon  Jeul  bien  : 

An  ! je  vous  cherche  encore 
Et  n’y  trouve  plus  rien  ! 

Sur  l’écorce  d’un  Hêtre  , 
Nos  chiffres  enlacés-. 

Ne  ceiferont  de  croître,  ... 
Et  fes  feux  font-  pafles.  ! 
Pleurez  fur  ma  difgrace  , 
Pleurez  jeunes  amours  , 

Ne  fuivez  plus  ma  trace. 
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Cette  Romance  eft  un  modèle  de  fenti- 
ment  & de  douceut. 


L’ENFANT  A NAITRE. 

R O M A NC  E 

Par  M.  Raté- Joinville. 

Air  du  nid  de  Fauvette. 

O toi!  qu’avec  impatience. 

Je  voudrois  pr effet  fur  mon  cœur. 

Toi  , dont  la  prochaine  exffience 
Vient  ajouter  à mon  bonheur , 

Laiffe  en  repos  dormir  ta  mere. 
Dois-tu  la  faire  tant  fouffrir  ? 

Enfant  qui  me  la  rend  fi  chere  , 

Ne  lui  caufe  que  du  plaiiir. 

Ces  trânfports  , cette  vive  flâme 
Qui  brûle  encor  ta  mere  & moi. 

Ce  pur  aliment  de  notre  ame 
La  fera  paffer  jutqu’à  toi  ; 

C’elt  du  fein  meme  de  l’eftime 
Que  tu  dois  recevoir  le  jour; 

Tu  feras  l’enfant  légitime 
De  la  confiance  & de  l’amour. 

Lorfqu’en  naiffant,  à la  lumière 
Ton  premier  regard  s’ouvrira  , 

Porte  , porte-le  fur  ta  mere  , 

Quand  fa  main  te  careffera  ; 

Son  fein  foutiendra  ton  enfance. 

Tu  dois  le  preffer  à ton  tour  : 

Tu  puiferas  ton  exiftence  , 

Où  j’ai  cent  fois  puifé  l’amour. 

Quel  beau  jour  pour  toi  va  paroître  ! 
Que  de  baifers  te  font  promis  ! 

Cher  enfant , hâte  toi  de  naître  ! 

Viens , viens  : nous  ferons  tes  amis..».. 
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Ah  ï C’efl:  peu  que  tout  fe  raffemble 
Pour  aimer  ta  mere  avec  moi. 
Viens,  nous  l’adorerons  enfemble , 
Son  cœur  t'en  prefcrira  la  loi. 


Cette  Romance,  autant  que  îa  précédente  , 
tft  pleine  de  douceur  & d’un  fentiment  pur  ? 
mais  nous  y aurions  déliré  plus  d’harmonie. 


A MADAME  L*** 

Qui  ne  vouloit  aimer  qu’un  Sylphe. 

Par  M.  D . D.  B ..... 


De  ces  -efprits  heureux  que  nous  vantent  les  fables 
Pour  vous  toucher,  Chloris , que  n’ai-je  le  pouvoir  l 
Sous  mille  formes  aimables, 

Tous  les  jours  à vos  pieds  je  me  lailferois  voir  • 
Même , fans  être  vu  , je  ferois  fur  vos  traces  ’ 

Ne  les  quitter  jamais  feroit  ma  volupté,  " * 

Et  je  croirois  fuivre  les  pas  des  grâces. 

Ou  le  char  triomphant  qui  conduit  la  beauté*. 

La  nuit , quand  le  fommeil  rendroit  Je  calme  au  monde 
Lorfque  fes  frais  pavots  fe  répandroient  fur  vous 
Et  plongeroient  vos  feus  dans  une  paix  profonde 
Je  prendrois  l’air  riant  du  fonge  le  plus  doux  : * 

Je  viendrois,  d’une  aile  légère, 

Careffer  vos  appas,  voler  fur  votre  cœur  ; 

J y foufflerois  ce  trouble  involontaire  . 

Du  tendre  amour  charmant  avant-coureur  • 

Je  planerois  fur  vos  îevres  mi-clofes  , 

Et  telle  que  l’abeille,  allant  de  heurs  en  fleurs. 
Ma  bouche  cueilleroit  & les  lys  & les  rofes 
Qui , fur  votre  beau  teint,  nuancent  leurs  couleurs. 


à 
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Peut-être,  aWs , l'erreur  d'un  féduifant  mcnfonge  , 
Auroit , pour  vous,  l'attrait  de  la  réalité  , 

Vous  le  favez  , Chions , on  n’efi  heureux  qu’en  fonge  , 
Et  c’e.t  un  rêve,  hélas  ! que  la  félicité. 

Mais  fi,  dans  cet  infant,  émue  & tranfportée , 

Belle  Chons  , vous  ouvriez  les  y eux 
Soudain  j’appavoîtrois , prenant,  fécond  Prothée , 

Les  attraits  raffemblés  dans  le  grouppe  des  Dieux: 

« Réponds  , Chioris , dirois  je  . à la  voix  qui  t’appelie  , 
„ Ecoute  les  foupirs  de  ton  Sylphe  fidelle  ; 

«Pour  t’adorer,  brûler  à tes  genoux, 

«Il  a quitté  des  airs  les  voûtes  éternelles; 

« Il  dédaigne  pour  toi  des  vaines  immortelles  , 

« L’éclat , & les  faveurs,  & le  dépit  jaloux  ; 

« Les  deux  ne  font  qu’aux  lieux  où  ma  Chioris  refpire , 
« Et  la  plus  belle  déité  , 

«Pour  foupirer  à ton  côté, 

« Verroit  tous  fes  amans  déferler  fon  empire 

Parlant  ainfi,  fur  mon  fein  palpitant. 

Ma  main  prefferoit  tendrement 
Votre  main  douce  & eareffante. 

Plus  que  celle  A’Hébé , mignonne  , éblouifiante. 

Mais  fi  je  lifois  dans  vos  yeux 
Que  mes  difcours  ont  attendri  votre  a me 
Jamais  plus  fortunée  & plus  confiante  flâme , 

N’auroit  pu  rendre  un  Sylphe  ^lus  heureux  . 
J’oferois  défier  le  grand  Jupiter  même, 

Lorfque  tout  prévient  fes  défirs , 

Entouré  des  rayons  de  fon  trône  fupréme , 

De  balancer  un  inftant  mes  plaifirs. 

Mais,  je  fuis  un  mortel  qui  n’ai  rien  de  célefre. 

Et  vous  n’aimez  que  les  Sylphes  bnllans  ! 
L'humanité  , pour  moi , ne  fi:  qu’un  préfent  funelte  : 
il  faut  brûler , languir  & cacher  mes  tourmens. 
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nt  de  l’harmonie  dans  cette  pièce;  mais  on 
emarque  aufii  trop  de  négligence,  des  tour-* 
res  rabattues  & des  penfees  ufées. 


TRAITS  ÉDIFIANS, 


te , fe  fournit  chez  la  Des  L Un  jour 

tte  adroite  pourvoyeufe  vint  propofer  à Sa 
randeur , une  bonne  fortune  ravalante , un 
ai  bijou  , un  tréfor  ; dix-huit  ans , taille 
nymphe , gorge  blanche  comme  l’albâtre , 
^me  comme  le  marbre , & des  difpofitions 
mveilleufes  à la  volupté  ; de  plus  , femme 
condition , que  l’amour  du  pla'fir  ieul 
nduifoit  ; l’eau  venoit  à la  bouche  de  Mon- 
gneur  ; il  promet  tout,  & veut  dès  le  loir 
kne  fouper  avec  cet  objet  charmant,  à la 
tîte  maifon  de  ***.  L’heure  du  rendez  - vous 
ipatiemment  attendue  , arrive  enfin  ; Sa 
randeur  s’élance  dans  fon  carrofie,  fait  dou- 
er le  pas  à fes  chevaux.  Le  voilà  à la 
>rte  du  fandluaire  de  Vénus  ; il  ne  fait  ou’iiit 
ut  de  la  cour  à l’appartement  ; il  traverfé 
faloii  éclairé  de.  cent  bougies , pa  fie  dans 

£ 
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un  boudoir  où  les  glaces  répètent  mille  group- 
pes  voluptueux , fe  précipite  aux  pieds  de 
la  Déelfe , qui , mollement  étendue  fur  un 
fopha  de  fatin  rofe , laifioit  entrevoir  mille 
appas  • Monfeigneur  couvre  de  baifers  une 
main  mignarde  & potelée  ; l’ivreffe  circule 
dans  toutes  fes  veines , il  veut  rendre  hom- 

à la  plus  belle  gorge  du  monde 

..  ô îùrpriie  î il  reconnoît: . . . . fa 

nièce  ! la  jeune  Comîefie  de  ***  U.... 

Quel  fiat  l’embarras  de  Sa  Grandeur  & de 

l’aimable  Comtefie  ! Ils  relièrent  muets 

dans  la  même  attitude  , les  yeux  baifles  -,  ni 
l’un  ni  l’autre  n’avoit  la  force  de  rompre  ce 
fiience.  Cependant  l’Evêque  fit  enfin  un  ef- 
fort fur  lui-même,  &,  du  mieux  qu’il  put, 
commença  une  mercuriale  à fa  nièce  , lui  re- 
prête nta  combien  il  étoit  indigne  à une  femme 
comme  elle,  de  fe  trouver  dans  une  telle 
* la  Comte Ife  qui  avoit  eu  le  tems 
de  fe  remettre  un  peu  de  fon  trouble  , lui 
demanda  ce  qu’il  y etoit  venu  faire  lui-meme  y 
cette  réponfe  étoit  d’une  grande  jullefie  ; aufil, 
, n’eut  il  rien  de  bon  à dire  -,  il 
fenft*  que  fes  remontrances  n’étoient  plus  de 
{mon  dans  une  telle  conjonélure  , & il  ré- 
folut  de  fe  tirer  delà  avec  honneur.  Les. 
charmes  de  la  Comtefie  caufoienï  un  ravage 
prodigieux  dans  fes  fens  *,  tant  de  beautés 
plaidaient  avec  éloquence  pour  le  plaifir  ; Sa 
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Grandeur  étoit  fort  fenfible  à cette  éloquence. . . 
Mais , dit-il,  fera-ce  vainement  que  nous 

ferons  venus  ici  ? Un  fouris  fut  la  ré- 

ponfe  de  la  Comtelfe  ^ Monfeigneur  entendit 
ce  que  fignifioit  ce  fouris  , & tous  les  deux  3 
laiffiant  les  remontrances  3 fe  livrèrent  aux 
plus  douces  jouiffiances.  Ils  n’eurent  pas  lieu 
de  s’en  repentir  : la  Comteffie  étoit  venue 
chercher  un  homme  dans  toute  la  force  de 
l’expreffion  ♦,  elle  trouva  dans  fon  cher  oncle, 
au-delà  encore  de  ce  qu’elle  avoit  demandé, 
& l’Evêque  apprit  que,  fansfortir  de  fa  famille , 
il  pouvoit  goûter  des  plaiiïrs  qu’il  rencontre- 
roit  difficilement  ailleurs. 


Le  Préfident  de  R ***  étoit  fort  paffionné 
pour  le  beau  fexe  ; toutes  les  nuits  une  jolie 
fille  venoit  fans  bruit  partager  fa  couche.  Un 
jour  au  lever  de  l’aurore , marchant  à pas 
muets , il  en  reconduilort  une  qui  l’avoit  aidé 
à fommeiller.  Après  avoir  doucement  ouvert 
la  porte  de  la  rue  pour  la  faire  fortir  , & 
l’avoir  refermé  auffi  doucement , il  retour- 
noit  à fon  appartement , quand  il  entendit 
des  foupirs  dans  un  petit  cabinet  qui  donnoit 
fur  le  jardin  • il  va  avec  précaution  à ce 
cabinet , pofe  l’œil  au  trou  de  la  ferrure  ; 
il  apperçoit  fa  fille  aînée  dans  les  bras  d’un 
Officier  5 dans  fon  premier  mouvement  il  vou* 
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lut  enfoncer  la  porte  -,  mais  il  fe  retint .,  & 
s’achemina  Ters  la  chambre  à coucher  de  fa 
femme  , dans  l’intention  de  l’appeller  pour  la 
rendre  témoin  de  la  conduite  de  fa  fille  ; il 
falloir  pafièr  à coté  de  la  remife , les  cra- 
quemens  d’un  carrolfe  l’arrêtent , il  court  au 
bruit , & apperçoit , à travers  la  portière  de 
la  voiture  , fa  fécondé  fille  , aux  prifes  avec 
un  robin  de  fa  Compagnie  , qui,  tous  deux, 
fhtiguoient  diablement  les  foupentes  *,  alors  au 
comble  de  la  fureur , il  vole  à l’appartement 
de  Madame  pour  lui  conter  tout  ; comme  il 
y touchoit , il  en  vit  fortir  un  grand  blondin 
qui  s’éciiappoit  furtivement  , conduit  par  la 
Préfi  dente.  Cette  vue  inopinée  changea  toutes 
les  idées  du  Préfident , il  partit  d’un  grand 
éclat  de  rire  , & retourna  chez  lui,  en  di~ 
faut  : il  me  paroît  que  tout  le  monde  a fort 
bien  puffé  la  nuit  ici . 


Depuis  plufieurs  années  la  Duchefie  de 
goûte  avec  une  confiance  vraiment  héroïque,, 
dans  les  bras  de  fon  valet-de  * Chambre  , des 
pla’firs  plus  folides , à ce  quelle  prétend  en 
coanoiffeuû  , que  ceux  que  lui  procureroit 
fon  noble  époux  -,  & M.  le  Duc  de  ***  veut 
bien  defcendre  de  fa  hauteur , pour  s’huma- 
ni:êr  avec  la  fui  vante  de  Madame.  Un  jour 
la  Ducheffe  le  furprit  dans  fa  garde-robe 
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qui  dérogeoit  terriblement  avec  cette  petite  fille; 
aiufi- tôt  elle  entra  dans  le  plus  violent  cour- 
roux , fit  un  vacarme  de  diable  a M.  le  Duc, 
qui , d’un  air  fot  & décontenancé , r épar  oit 
du  mieux  qu'il  lui  etoit  pofiible , le  détordre 
qu’avoit  occafionné  le  plaifir , elle  eut  cévi- 
làgé  la  rivale,  £*11  ne  sV  fut  oppoié  ; enfin , 
elle  fe  retira  avec  le  dépit  dans  Famé,  ju- 
rant de  ne  jamais  lui  pardonner  l'outrage' 
qu’il  venait  de  lui  faire  ; Je  loir  même  le  Duc 
entra  dans  la  chambre  de  Ion  épGuie  lans 
être  annoncé , dans  l’intention  de  taire  la  paix 
avec  elle;  mais  , D eux  I qu’apperçoit -iiri. . . 
La  Duehefie  , dans  les  bras  du  vigoureux 
Jaiïnin  , ne  vovoit , rientendoit  plus  rien  ; 
elle  avoit  perdu  k te  te.....  Cet  époux  fu- 
rieux les  réveille  bientôt  $ il  tire  fbn  épée , 
veut  en  percer  Jaimin  ; la  Duehefie  pare  le 
coup,  celui-ci  le  làuve,  Se  le  Duc  accable 
fon  infidelle  des  reproches  les  plus  amers,  k 
menace  du  couvent:  elle  lui  laifie  exaîer  toute 
fa  coiere , puis  a un  grand  ûng  froid  : je  fais 
comme,  vous  , Manjzeur , qiiave\  - vous  à 
dire  ; crore^-moi , ferons  généreux , par- 
donne ris -nous  mutuellement , & feyons  li- 
bres ; le  Duc  que  cette  proportion  arrangeoit 
afiez  , répliqua  aufihtôt  : je  juis  ajfe\  ami  des 
procèdes  pour  y confentir  > Madame;  mais 
fcuvene{-vous  , de  grâce , que  je  ne  veux 
pas  que  ma  race  tombe  en  roture  : alors  il 
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tourna  le  dos  à la  DuchelTe , & alla  à l’Opéra 
oublier  Ion  aventure.  Depuis  cet  arrangement, 
on  ne  vit  jamais  une  plus  belle  union  que 
celle  de  cés  deux  époux  j 

Pour  être  heureux  ii  ne  faut  que  s'entendre. 

ÉLÉGIE 

Sur  le  refroidilfement  de  Trüitonl 
Par  M.  Jofeph  Rabougri. 


Pleurez , Grâces  , Amours  joufflus , 

Ma  Truicone  fuit  votre  empire  ; 

Elle  a ju  é de  n’aimer  plus  . 

Et , loin  de  vous , de  t >ujou;  s rire  ; 
ingrate  oublie  hélas  * les  plaifirs  raviffans 
Que  lui  fit  goûter  la  tendreffe. 

Ces  délices  qui  , dans  fesfens, 
Portoient  une  fi  douce  ivrefle , 

Lorfque  , s’oubliant  dans  mes  bras  , 

Plus  heureufe  que  cent  Princeffes  , 

Elle  abondonnoit  fes  appas 
Au  gré  de  mes  vives  carefles. 

O toi , qui  délaiffes  mon  cœur  ! 

Te  fouvient-il , infidelle  Truitonne , 
n’ayant  d’autres  l.ix  que  ta  brûlante  ardeur, 
Ft  ro’écrafant  de  ta  vaffe  perfonne, 
uere  tu  jurais  que,  du  Dieu  des  amans, 
jamais  , avec  moi , tu  porterois  la  chaîne  ; 
Alors  pour  appuyer  ces  parjures  fermens  , 

Cent  gros  bairers  m'annoncoient  ton  haleine; 

Tu  fais  trop. bien  que  tous  les  jours. 
Pour  me  chercher  tu  dévançois  l’Aurore  ; 

Je  m'éveillais  à tes  diTcours , 

Ebahi  de  te  voir  encore  ; 
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Tout  en  bâ'llant  je  comptons  te?  appas  ; 

Tu  répr-ndois  en  tomba  it  inr  ma  couche , 

Et  nous  taillons  ...  eh  ! ne  le  ai?  tu  pas.'...- 
Bref , pour  tout  dire,  enfin,  j'expiroislur  ta  boucce. 

L’Amour  te  prodiguoit  les  plus  tendres  fa\  eurs  ; ^ 

Et  ton  cœur  aujourd  hui  cep.ndant  l'abandonne. 
Pour  obéir  aux  préjugés  trompeurs , 

Tu  deviens  cruelle  , Truitone  ! 

Ah  ! chaife  une  ennuyeufe  erreur , 

Croit  au* Amour  feul  nous  conduit  au  bonheur  * 
C’V.t  par  ce  Dieu  feul  que  la  vie 
Peut  être  à jamais  embellie. 

Truitone  > daigne  encor  apparier  mon  tourment , 

Je  ne  puis  plus  boire,  manger  & rire. 

Depuis  que  ton  cœur  in  confiant 
Condamna  le  mien  au  martyre  ; 

Privé  de  ton  amour,  fi  mes  brûlans  transports 
De  te  fléchir  ont  perdu  1 efpérance  , 

Cédant  a mes  ennuis  , '>:  fans  que  je  balance. 

Dans  ma  douleur , je  vais ...  me  coucher , carjeuors^ 


Cette  Pièce  eft  pkifante , on  j trouve  des 
vers  remplis  d* originalité  & de  tel  ; mais  en  gé- 
néral, le  ftyle  en  eft  extrêmement  foible. 


A MADAME  DE  L***, 

Dont  le  nom  de  baptême  ed:  ALEXIS*. 

Par  M.  D.  D.  B T. 

Air  avec  les  jeux  fans  le  VilU gf. 

Virgile  et  it  Adèle  3:  tendre , 

Qu'il  fut  doucement  H upirerî 
Slais  je  n’aime  pas  l'entendre  ^ 

Duppe  d’un  taux  goût,  s’égarer: 
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dlexîs  captivoit  Ton  a me  , 
Jilexis  fait  feul  mon  bonheur . 
L amour  gémiffoit  de  fa  fia  me 
L'amour  fou  rit  à mon  ardeur. 


Si  dans  îe  fiècie  de  Virgile  , 

Le  fort  vous  eut  fait  ref.pirer» 
Méconnoiffant  un  feu  (lérile  , 

Il  n’eut  fu  que  vous  adorer  ; 

De  fa  mufe  touchante  & pure , 
L’amour  alors  guidant  la  voix  , 
Pour  vous  peindre  d’après  nature  , 
Eut  mis  fa  plume  fous  les  doigts. 


Je  n'ai  pas  la  fa  vante  Ivre 
De  ce  poëte  harmonieux  ; 

Sans  art  ma  bouche  ofa  vous  dire. 
Ce  que  vous  avoient  dit  mes  yeux. 
Vols  préférâtes,  au  génie. 

Un  cœur  tendre  qui  fut  aimer; 
Dans  les  maux  s’éteignoit  ma  vie  * 
Et  vous  fûtes  la  ranimer. 


Si  pour  vous,  lorfque  tout  vous  fête. 
Mon  hommage  avoir  des  attraits. 

Les  lauriers  orneroient  ma  tête  , 

Unis  aux  myrrhes  les  plus  fais.  \ 

On  jouit,  quand,  pour  ce  qu’on  aime. 
On  forme  de  tendres  bouquets  ; 

Moi,  je  goûte  un  bonheur  foprême  , 
Pûi/qu^fiqotir  en  paie  les  frais. 


Cette  Cbanfon  eft  ingénieufe  ; mais  îa  verfi- 
êcaîlon  en  eft  un  peu  profaïque. 

fin 
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